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r/est le dessin qui donne la forme 
aux ftres; c’est la rouleur qui leur 
donne la vie. Voila le souffle di vin 
qui les nnime* 
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C’eit le dessin qm doniie la forme 
aux entres; e'est la eouleur qui leur 
donne la vie. VoUi le souffle divin 
qui les auime ! 

OlDBBOT, 


PAKIS 

LIBRAIRIE NOUVELLE 

Boulevnrd des Ualiens, lå 

A. BODRDILLIAT ET C*, ÉCTTEURS 
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AU SALON DE 1859 


Les personnages de Moliore se iléfinissent d^s 
leur eiitrée en scene; un mot, un geste et Ton sent 
tout de suite a qui Ton va avoir affaire. En France, 
plus qu’ailleurs, Fattention se préte peu a la sur¬ 
prise : on ainie a élre provenu. 

Pareillement je dois rne définir en entrant 
dans le sleeple-critique ouvert pour le Salon, 

Leslecteurs ne nianqueront ])as de s’ccrieravec 
le plus protbnd désappointernent: « Dieu! une, 
plume de femme ! » 

Un peu dMndulgencé, dier lecteur, et laisse/- 
moi avec mon sentirnent, mon cæur, et aussi avec 
mon imagination; laissez-moi vous rarnnter ro 
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qiie j’éprouvo, ce que je comprends, ce qui me 
fait souffrir. Puisseiit inos impressions sinceres 
écriles sans aucun parli pris, sousaiicune iniluencc 
de famille ou d’affection , me faire pardonner 
mon inexpérience comme crilique el comme écri- 
vain et vous arraclier un sourire de bienveillance, 
^ vous qui lisez tous les jours des critiques, des 
meilleures et signées des plus illustres noms. Pas 
n’est hesoin de vous en dire davantage, et main- 
tenanl que votre indulgence ni’est acquise, que 
vous tn’avez presque apjdaudie pour me donner 

■k 

du courage, je vais commencer et tåclier d’en ar¬ 
river promptement au\ arlistes, pour ne pas vous 
ennuyer trop forlement pendant les quelques 
lignes d'avanl-propos que je suis forcée de vous 
adresser pour suivre la ligne mélliodique et rai- 
sonnable Iracée par tous les criliques de tous les 
temps ét de toules les époques. 

L’article Salon est un rnorceau affriolanl, tou- 
jours recherclié par la gent lilléraire, el pourtanl 
il ne suffit })as d’étre écrivain, romaucierou poele 
pour parler de fart de la peinlure. 

Oulre le godt el le jugement, il faul avoir la 
connaissance de ce qui conslitue les arts, je veux 
dire le cOlé pralique, la [tartie manuelle. Kn lit^ 
téralure vous dictez, el votre æuvre se fait; autre 
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chose en peinturé. Le peintre exécule, conc^^te sa 

# 

pensée; il est bomme doulile, arliste el ouvrierj 

téle et main, iniaginalion el labeur. Nos criliques 

oublienl trop celle dualilé, en 1‘aisant de grandes 

plirases sur la part inlellectuelle, si inséparable ici 
■ 

de la part materielle, ils font voir combien peu ils 
connaissenl eet ordre d’élude. L’artiste est fort 
et complet, si ces deux eboses, téte et main, sont 
puissanles en lui, Tune élevée, Taulre babile. 
Ab! si Texecution ebez Delacroix élait h la iiau- 

/ 

leur de sa pensée, de son iniaginalion fulgu- 
rante, toute primesauliere, quel peintre! 11 
égalerait assurément les éloiles de premiere 
grandeur, si radieuses dans le beau ciel de l’arl 
depuis Pbidias jusqu’å Géricault. 

Si done le lillérateur veut raisonner de Tart, il 
lui faut une éducation parliculiére. Pour lui, un 
tableau ou une statue est un livre; il sépare ce 
qui est inséparable, saisit le sujet ou l’idée, et va 
brodanl des variations sur le tbéme propose par 
Tartiste. 

Pourtant, la littéralurea aussi ses dessinateurs 
et .ses coloristes, ses idéalistes, ses réalistes et 
aussi ses barbouiileurs. Cbez Guslave Plancbe, le 
dessin, la raideurdustyle et des idées dominaient; 
dans les salons de Tboré, au contraire, on voyait 
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ralluve véliémento unie au sentiinent (le la cou- 
!eur;*uiais løniailre a tous, c’esi toujours Oiderot, 
le (‘lajaleur du genre^ 

Il sen 1 ble que ce qu’il a (5cril so i I fait d’hier. Si 
un luédiuin pouvait évof[uer au Salon ce grand 
esjuit, celd donuerail une terrible sensation aux 
arlistes et a ceux qui les régenleat. Il apporlerait 
d’excellents avis. 

M .Arlistes, diiail-ib si vous étes jaloux de la 
durée de vos ouvrogos, je vous conseille de vous 
en tenir aux sujets lioniu^tes. » 

Dans les arts, comme dans les lettres, cliacuna 
le droit d’exprimer son senliment; mais lieureux, 
mille fois lieureux les amateurs qui clierclient 
roccasion d’admirer, en demaudanl aux ouvrages 
de Tarl ce qu’ils out de lueilleur, ce quelque cliose 
(|ui touche et se grave dans nulre esprit! 

Vous gardez dhin opera des airs, desnnjlodies; 
eb bien! sachez Irouver pareillement, dans la 
peiniure, (luelque chose qui se puisse emporter, 
quehiue chose (jui s'adaple a volre i\me, a vos 
souvenirs, a vos r^ves. Gliercbez bien, et vous 
trouverez. Prélez*vous a raltraclion de Tceuvre ; 
feuillelez-la comme on fe u i Ile I le un livre; isolez- 
vous dans le cadre : le calme esl nécessaire pour 
bien godter la iieinlure. 
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O’est de tons les arts celui qui nous parle le plus 
de la créalion, du niii el de rinfmi; dans sa con- 
fidonce il va plus loin que la niusique, si ])éné- 
Iranle pourlaiU! il fixe Tinsaisissable: le regard, 
le sourire, Texpression deranielf 
L’artisle est l’inlerpiiue qui lait voir la nature 
intérieure ou extérieure au iniroir de sonanie. Sa 


main ne s’eslexercée que pour lenure a nos yeux 
plus sensibles les beautés du monde vivant. 

Je ne nrétendrai pas en dissertations; le temps 
presse, el le lecteur attend de inoi iles impres- 
sionsjiiion senliinent, non un cours irestliélique. 
.le laisse a des )»lumes plus autorisées le so in de 
discourir sur l’arl; suis-je pour le dessin ou pour 
la couleur? L’épigraphe que j’ai clioisie doit don¬ 
ner la mesure de ma pensée arlistique. 

Mais me voici dans ce [»alais immense af- 
fecté aux exliibitions de rindustrie, celle souve- 
raine moderne. L’arl n’est pas cliez lui, on le 
sent, on le comprend ; l)élas! nous sommessi peu 
avances en ce qui touche les ar(s et leurs oxposi- 
.lions; nous accrorhons le tableau, nous placons 
la statue n’importe ou, sans nous douler ([u’il y a 
pour la'[)einture et pour la sculplure des condi- 
lions d’optique, comme il y a des condilions d’a- 

coustique pour la rnusique. Goinrnent nous éton- 

1 . 
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ner du dédain ou de la légereté du public? Cel 
ocean de ddrures et de couleurs, eet assenildage 
de choses discordanles, cel i minense arlequin ar- 
lislique rénerve, le l’aligue, disperse son atten¬ 
tion, et sa niauvaise humeur toinbe, peut-étre 
assez naturellenient, sur l’arliste. 

La sculpture est encore plus maltraitée que la 
peinture; elle devienl rprnement des jardins, elle 
émaille le gazon, elle a i>eau presenter ses faces 
de ronde-bosse, on ne peul tourner autour. 

Que dirail Ben venu to Cetlini? 

Que devient son plus naif argument? 

« Qu’est-ce que la peinture? disait-il. Parlez- 
nioi de la sculpture, au inoins on tourne autour. » 

Sur ce,cliers lecteurs, j’ai tini mon court avant- 
proj)OS, j’accepte le bras que vous in’offrez si 
gracieusement, el iious faisons notre enlrée au 
Salon. 





FLANDRIN. — GÉROME. — HAMON. — BOUGUEREAU 


M™* HENRIETTE BROWNE. — BAUDRY. 


Le Salon me rend Ires-mallieureuse, non pas, 
comme on pourrait le croire, qu’il se soit fait en 
moi une telle invasion d’liumeur noire, que tous les 
ou vrages exposés ine paraissent mauvais ou repous- 
sants; c’est, au contraire, la presque égalilé de mé- 
rite qui mel mon imparlialilé il unerude épreuve. 
Quand je veux commencer plulut par tel laJileau 
que par tel aulre, mon équilé se revolte, Pouiquoi 
celle préférence, me dit une voix inlérieure, el 
cornment la juslifier? 

s 

Depuis que le Salon, au lieu d’étre, comme 
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wiUrefois, une arene puremerit glorieusc, a dégé- 
néré tant soit |)eu, en se Iransfonnanl en une sallc 
(l’exliiliilion, la critique so Irouve réollemenl eiU’ 
iiarrassée. On coinprend que, quand il s’élalilissail 
une lutle entre des arlistes celebres, rinlérét du 
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public se portail sur celle lulle inéino, en sorle 
que ton I cc qu’il y avail de malériel dans les 
effurls tenlés {»ar les peintres secondaires de- 

tp 

uieurait inapercir, et que le critique s’occupail 
avant tout de faire ressorlir les qualilés et les 
déiauls des arlistes en pouvoir de iiassioiioer le 


public. 

Aujourd’bui, les clioses ne se passent jioint 
ainsi. Le nondire des arlisles va loujours crois¬ 


sant, lout tend araugiuenler encore; inallieureu- 
seinent, le niveau de Tart ne s’élfeve pas dans la 
ménie proportion, il s*en faut de lieaucoup. 

Dans celle revne, je ne suivrai done aueune 
classilication. J’irai un peu au iiasard, sans que 
l’ordre danslequel je parlerai des arlisles soit une 
inarque du [ilus ou nioins d'esiiine (jue j’ai pour 
leur talent. 

Je cominencerai par M. Flandrin, un grand ar- 
tisle, donl le talent grave el disiingué esl devenu 
Tobjet d’une vive sympatbie [lour les vraisappré- 
cialeurs. 
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La frise qiLil a peinte a Saint-Vincenl de Paul 
nian|uora dans ce siede coiiiuie un noble déineidi 
aux détracteurs de la peiiilure de l’es[)rit, c esl-a- 
dire tie la peinlure qiii conlinue la Iradilion des 
niailres du seizieine siede. 

Sa paleUe religieuse est occuiiée en ce inorrierd 
a Saint-(iennain 


l.e laborieux artisle a onvové au Salon Iroi^ 
porlrails, qui soul, å mon avis, les plus remar- 
qualtles de TExposition. 


Uislinction, sinqtlicilé, correclion 



nesse du modelé, teltes sont les <iualilés qui ar- 
rétent les gens de gout devantces Ixdles loilcs. 

Cliez M, Flaudriii, le cuté moral lient jilus de 
[►lace que le cuté malériel; ses persoimages posent 
moins pour les conlem|iorains que pour la poslé- 


rilé. C’est une 


antilbese avec le porlrait de M, de 


G... par Biwvne. Gette ailiste [irend ses 
modi^les par ras[)ect intloresque eicbnrnel; on y 



I' 


facile; c’est un l)on porlrait.... Mais laissons 
Henriette Browne, dont nous auions occa- 


sion de parler l)ienldt. 

I.es portrailsde M. llippolyle Flandrin, comme 
ceux li’llolbein, de Uapliaél, tlu Tilieii, des plus 
rands mailres, vous révelent complétemenl le 


iT 
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caractére des ])ersonnages quils représentent. 11 
no se home i)as copier les (raits, mais il rend 
merveilleusement la pliysiononiie de TAnie, la vie 
intérieure du modéle. 

M. Flandrin a aussi un mérile qu’il faut signaler, 
un niérile qui devient plus rare cliaque jour. II a 
line finesse de pinceau exlréme. Il eouvresa toile 
sans travail apparent, il mod&le sans empAter. 
Celle manilire est ])eul-étrecelle qui serapproolie 
le plus de la nalure. II ne clierche jamais a vous 
séduire par les ragofils de la iquclie, ni j>ar un 
cerlain pelillanl que donnent les empAlemen,ls el 

m 

le clioc des tons rornpus, exécution manuelle qui 
fait tout le talent de bien des art istes. En general, 
les lahleaux ne prennenl Taspecl de la nature qu'å 
unecertaine distance, ccux de M. Flandrin n’ont 
pas hesoin qu’on s’en éloigne. 

Nous voici devanl fa Mort de César^ de M, Gé- 
rurne. 

On raconle que ce taldeau avait d’aliord été 
concu aulremenl: que, cliargé i>ar un édileur de 
faire un pendant a la Mort du duc de Guisc^ de 
Paul Delaroche, M. Géroine se met au travail, 
peint, elTace, repeint, se décourage A la vue de 
son æuvre faile a tAtons. 

/ 

Le César étail couclié, mort, comme nous le 



voyons; seulement les conjurés, massés dans le 
fond, s’agilaienl somhres et farouches. 

Le tableau terminé, M.- Géiome le fait plioto- 
grapliier, liabitude assez générale cbez les arlistes. 
Grande’esl sa surprise, la [>liotograpliie lui donne 
un autre effet: elle a laissé les conjurés dans Toni- 
bre, elle éclaire admirablement le corps de César. 

M. Gérume se remel h peindre, plein d’entbou- 
siasme, etsdr de faire un clief-d’æuvre. Ce second 
tableau, qu’il voil dans son inspiration d’artisle, 
sera pour le Salon; il ne rneltra plus de conjurés, 
son César sera seul, seul élendu sur le carreau 
n’ayant pour lémoins qu’un trépied. 
llélas! celle pliotograpliie, que,le ciel semblait 

w 

lui avoir envovée dans un moment de découra- 
gement, le Irompait cruellement, M. Gérume doit 
mainlénant s’en apercevoir. 

Nous eussions désiré savoir comment étail 
mort le plus grand bomme de rhisloire paienne, 
il fallait nous montrer celle léte sur laquelle le 
génie devait avoir imprimé sa puissanle empreinle, 
il fallait nous émouvoir par la douleur qui devait 
étre encore peinle sur ce noble visage en rece-A^inl 
le coup mortel de la main de celui qu’il avait le 
plus airné, Nous eussions du voir la resignation 
de la noble victime, quelque cliose de la lutte 


suprOme ou venail de sucronvbcr celni dont la 
niorl inau£?ure un inonde nouveau, coinine autre * 
l'ois a renranteinenl de la ié[)ublniue la inort de 
Lucreee el des liis de Briitus. 

Xoiis n’avonslien vu de toulcela dansle tableau 


de y\. Géiuine, parce que M.Géiome a trop suivi 
les conseils de la pliotograpliie, et que la it'te de 
son César est coinpléteinenl dans ronibre; les 
pieds senis sont en pleine luniieie; le iiaut du 
eorps, on le clierclie, on le devine. 

•le sais bien quo le draine tout enlier ijarail 
élro <lans le siége curule renversé, je sais que le 
corps du dielaleur ii’ofl're qu’un inlérét trop se- 
condaire, n’iinporte, il fallait que, quoique ému 
et occupé des details, on pensAt un jieu aussi A ce 
cadavre saignant el abandonné sur les dalles du 
senat. 


Alors, c’eClt été une coinposilion grande et ma- 
gistrale; le tableau, tei qu'il est, n’est qu’une vi- 
gnelte, non une [lage d’liisloire, connne veutnous 
le t'aire croire M. Gérdme par la dimension de sa 
toile. 


.le suis (Favis que, pour rei»résenteF en peintiire 
de grandes clioses, il faul })lus d’un personnage. 
Kubens, Michel-Ange, Ha{diaél et tant d’aulrcs 
inaitres, comprenaient autrenient la coinposilion; 




f 



les personnages al)on(laient dans lenrs dramos 
dmou vants. 


M. (lérdine n'apas la passion du peinUe; la v\i~ 
riosité, Tapplication, lui tiennentlieu de caractere. 
Est-il peintre d’insloire ou peinlre de genre? Il 
est élrusque comme M. Ilamon est ailiénien. On 
se rappede les Pienots^ ce tableau si bien com- 
pris par le public, et qui n’est qu’un joli sujet de 
lilliograpliie. 

Cependant M. Gérdme a de grandes qualilés 
comme arcliéologue, son erudilion va loiu, si loin 


que le savant tue presque toujours en lui Tartisle. 

G’est un continuel parti pris d’arcbaisme; le lioi 
Caudaule en est la preuve. Ce tableau arréte les 


érudits, les fouilleurs de bouquins, ceux qui pré- 
l'erent la poussiere noire des livres å la poussiere 
d’or du soleil. C’esl une admirable diinoiserie. 


un superbe travail de laque, dont Tidée ne rend 
nullement la version de riiistorien. 


^ DanslMue (Aesar nous retrouvons les qualilés 
savantes de Tarliste, mais nous retrouvons aussi 


celle continuelle préoccupation forcée du contour, 
celle alisence compléle de coloris, de charme, de 
morbidesse dans les cliairs toujours dures el 
lendues; on voit que l’arlisle approdie du style, 
mais qu’il lait de vains eriorls pour ratleindre. 


# 
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Pourlant M. Géronie est un peintresérieux, qui 
appelle l’analyse; il ft^rail bien (fahandonner un 
pen ses reellerclies arehénlogiqnes, et de revenir 

parfois a ces ta})leaux si inléressanls, ou il nous 

* 

raconlail les niæurs russes el les mæurs orientales. 
11 excelle dans celle précision d’observaleur. La, 
nous le croyons, esl sa vraie voie. Son ineilleur 
tableau reste loujours son Comhat de cofjs. 

En resumé, M. Gérorne est [dus ingriste que 

1 

M. Ingres, et, avouons-le en passant, M. Ingres 

gagne beaueoup depuis que ses imitateurs exa- 

■ 

gerent son école. 

Nous avons encore affaire a un élévo de Dela- 
roclie; maisqu’il ya loin du tableau de M. Ilamon 
a la grAce elegante, A la tenue, au cliarme que 
possédait rauteur des Saintes Femmes! vraiment 
nous avons peineacroire que le cliarniant peinire 
de Ma sænr n'y esl paSj des Orphclines, et de tant 
d’autres jolis sujets, soit l’auteur de la lilliogra- 
pbie coloriée qu’il intitule rAmoarcnvisitc. 

Cette peinture miévre, lyiriphatique et lécliée, 
ala prétenlion de vouloir imiter la jteinture allié- 
nienrie. Hélas! j’ai beau appeler toute ma bonne 

m 

volonté el toutes mes illusions a mon aide, je n'y 
vois que les agaceries maladrodes el le sourire 

m 

plAlré d’une de nos parisiennes deini-monde. La 
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télc de la jeune fille, que Ton aperroil h travers 
les planclies mal jointes de 1a porte, est assez 
'■ agréahle; inallieureusement elle parait beaucoup 
trop grande poiir le resle du tal)leau. 

Quant au liéros de Tapologue, le jætit visiteur, 

, • il esl trop beurré, trop mollet, le dessin en esl 

sans caract^re, comme sans accent. 

Le sujet a le mallieur de préteråla plaisanterie, 
c’est pour l’æuvre d’un peintre un triste succes. 

Somme toute, le tai)leau de M. Hamon esl sans 
mystere, et le rnysl^re est une des puissances de 
[ la peinture. 

Tant pis pour Tartisie qui dit tout des le premier 

moment, qui n*a plus rien a nous apprendre 

quand on est resté deux minutes devant son 

* 

æuvre. 

Du reste, que M. Hamon se console, il a des 
f admirateurs; le dimancbe,le public fait masse 

<« 

'devant son tableau, ce public qui adore les jolies 

peintuies proprettes, lissées, lécbées jusqu’a Vé- 

« 

puisement. 

En voyant VAnionr cn visite tout le monde s’é- 
crie: ft Oh ! qu’il esl jpli! qu’il est joli!’» ce mot esl 
le défaut, la condamnalion et le supplice de 
M. Hamon. Joli, joli 1 joli sujet, jolis personnages, 

k 

jolis niinois, joli dessin, joli sentiment, jolie cou- 


I 







eur... Poiiali! on en est éereuré, il semMe qn’on 
fe noio dans la conlilure. (Juand bn a vu cela, on 
éprouvele l)esoin de voir du grossier, dii laid, du 
coinniun, Vite, qu’ori uille nie cliercher la Iiai~ 
(jneuse de M. CourI)et; je voudrais inordre dans 
une gousse d’ail; si je ii’étais pas femme je ju- 
rerais pendant une demi-heure, 

LWntoiirblessé^ do M. Boiiguereau, pourraitservir 
<le corrertif hrAmour cn visile, 11 noiis paraitplus 
sain, mieux porlant, mais fail)Ie encore ; la forme 
enest cliarmanle,rexpression douce. C’est encore 
une variation sur le motifinépuisable du petit dieu 
nialin. Tout en voulant éviter les coniparaisons, je 
ne puis m’enipecher de penser a Prudiion , le 
poete-peinlre des arnoiirs r Prudhon laisse dans 
l’esprit un charme i net fable, une anioureuse ré- 
verie, une lendresse inquiele et vague que Fon 
ne peutdélinir. Ses amours descendentde roiympe 
avec leur ]>ureté ideale; ils soul animés du souflle 
des dieux; ils viennent de recevoir les baisers 
des déesses. Ceux dont nous avons parlé sont 
des Cupidons bouftis, qui iPont jamais quilte ia 
terre, 

M. Houguereau a encore un tableau au Salon : 
le Jour (les J/em, sujet moderne. Celte loile, nous ■ 
f>arait préfVTable snus le rapport de rexeculion. 





coiiuue aussi plus originale-, plus personnelle el 
plus inléressanle. 

11 est une chose tres^délicale, et qiii m’arréte 
au moment oiij’écris le noru de madame Henriette 
Jirowne; me setnble qu'il esl dilTicile a une 
remme - de pailer d’une au tre femme, d’une ar¬ 


lisle qui a un succ^is éclalant, incontestable. 
J’avoue done que je suis un pen embarrassée. 

Si je fais troi* l’éloge de Browne, on pourra 
m'accuser d’avoir trop d’espril de corps; si je cri- 
lique ses æuvres, on dira tr^^s-certainement que , 
l’envie s’est glissée dans mon appréciation. 

Je vais done tåelier de parler de Browne 


bien sincérement,mai5avec toutes lesprécaulions 
possibles. 


Ma position est d’aulanl plus difticile, que je 
ne suis pas de Tavis du public sur les Sæurs de 
Cltarité; c'est précisémenl IVeuvre qui paiie a 
lous, el celui des lableau\ de Browne qui 
me séduil le moins. L’exéculion m'en ])araU trop 


aclievée, c’est un Irompe-ræil; le blåne domine 
par-dessus tout, les chairs manquent de fermelé, 
les accessoires sout trop bien faits, ils nuisent 
a l’effet moral de Tæuvre, qui manipje entie- 
rement de vigueur et de ton; c’est peut-étre le 


seul des tableaux de Browne oii, avant d’a- 











voir vu la signalure, on eilt ,deviné une main 
réminine. 

Du reste le sujet est intéressant, attendrissant 
méme. La composition est assez bien disposée, la 
peinlure en esl habile, et d’une artisle sdre d’elle- 
ménie, habituée å bien faire; c’est encore trop ^ 
joli, voila le plus grand délaut de celle peinture, 
que Ton dirait transparente et éclairée par der- 
ril're. 

La Pharmacie esi un bijou, une perle fine tom- 
. bée de Técrin de M«*« Browne; le petit cadre 
convienl mieux, nous sernl)le-t-il, å ce talent in¬ 
time, observaleur et plein de sentiment. 

Quoi de plus simple qu’une pliarrnacie d’hos- 
pice? et pourtant on reste devant la pelile toile de 
Browne, tout ému, tout impressionné, se 
sentant les yeux pleins de larmes devant le dé- 
vouement sans ostenlation, la vie sublime et ca- 
cliée, Taclivité incessante des pauvres religieuses, 
dont le zMe ardent, bien plus que les médica- 
ments, doit arracher le malade a la niort. Ce petit 
tableau seul aurait suffi pour expliquer le mur¬ 
mure d’admiralion (jui se lait autour du nom de 
l’arliste. 

La Toilette^ encore une adorable petite toile, 
esl d’une nai'veté qui fait sourire; dhine finesse 
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de touche, d'une intimité qui séduil et enciianle. 
Mémes qualités charmantes dans un tout petit 
cadre inlilulé ; Une sæur, 

>IiDe Henriette Browne est un talent plein de 
promesses, un vrai talent, å qui il ne inanque 
encore qu’un peu de vigueur et d’accent pour de- 

m 

venir la George Sand de la peinlure. 

M. Baudry, un des derniers venus de récqle de 

Home, M. Baudry qui til éclat au Salon de 1857, 

# _ 

gråce a son tableau de VEcolier et la Fortune et a 
un trés-ljon portrail, arrive celte année avec une 
Madeleine repeniante , la Toilette de Venus , deux 
porlrails et une téte d’étude. Son exposition vaut 
prosque autanl que celle de 1857, cependant 
M. Baudry a beaucoup inoins de succés. D’ou cela 
vienl-ilV 


C’est qu'eii 1857, on reconnaissait dans ses ta¬ 
bleau x, 5 cblé de qualités sérieuses, des réniini- 
scences que Ton pardonnait volontiers au jeune 
ar liste arri vant d’ltalie; cette fois, on retrouve les 
qualités naturelles en inoins grande proportion, el 
cependant la inéine préoccupation des maitres ita- 
liens; on comrnence a craindre que Toriginalité 
fasse défaut a M, Baudry. 11 n’a pas progressé de- 
puis deux ans, et, a son dge, quand on esl au de¬ 
but, ne pas progresser, c’est reculer. 







La Ma(MtiiU‘ft pentie de M. JtaudiT e»l une él ude 

■ 

de reiimie coucliée, une élude d’apres un niodele 
et iion la realisation du lv[»e révé et clierché 
l)ar les arlisles; la conipositioii en est banale. 
Texpression vulgaire, la coloralion terreuse. 

Dans celle lemme coucliée, je reconnais la pé- 
cheresse, luais je ne vois nullemenl la sainle re¬ 
pentie. Madeleine pleurant d’ailleurs, ce n’esl pas 
une péclieresse ordinaire, elle pieure plus que ses 
fautes. Madeleine a (lui on a tant jiardonné, parce 
qu’elle a tant aiiné, est, pour ainsi dire, la person- 
nitication du repenlir liuinain. Elle pieure les 
faules du monde; elle pieure tous les pécliés des 
bommes, que Jésus-Cbrislinnocent a expiés sur la 
croix. Cen’est point celle sublime repentie que npus 
montre M. Baudry. C’esl une jolie loretle, (jui a 


quelque leger cbagrin d’amour, et qui ne demande 

qu’å péclier encore. M. Baudrv, qui connait les 

mailres ilaliens, ne se suuvienl-il pas du tendie 

poéme ou le Corrége nous montre la sainle amou- 

reuse et son adorable repenlir, ou il nous !a 

montre loujours aimante, puriliée par ses larmes. 

La péclieresse n’exisle plus, nousne voyons(fue la 

bienbeureuse, dont Tame a quiltéla terre, trans- 
« 

ligurée par son célesle amour. 

Ert Toilette fle Vénus esl un tableau qui ne 











luaiHjiie pas de eliai'iiie, bien (jtfil soit eiilaclié 
d’uncertain gongorismegiacieux, joli (léiaul (ju’il 
laudrait é(re bien rigoureux pour condainner aii- 
soluineiit et que racbétent de vérital)les qualilés. 
Mais sans le condainner il faut au moinsle consla- 


ter. La préoccupation italienne de M. Baudry le 


conduit a celle affeclalion de rarele, a ce inanie- 
risme ingénieux, a ce savoir conipliqué de grace 
exagérée qui lu i font prendre place au rang des 
/jrcctVajT de la peinlure, .le ne trouve pas tous les 
})récieux ridicules, et M. Baudiy ne court aucun 
(langer de le devenir, niais pour mon coiripte je 
prélere les brutalilés du génie a ces sul)lilités de 
recherche el (Lesprit. 

Des portvaits que Baudry expose Celle année 
il en esl un qui nie [ilait par son modelé ferme et 
en pleine [tåle. On le voit, rarlisle a fait de fortes 
éludes, il entend le portrai! a la facon des mai- 
ires; on ne le confondra jamais avec les falui- 
canls de porlraits a la mode. 
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EUGÉNE DELACROIX 


Je prends la plunie, et j’ai envie de la poser 
aussit6t apres avoir écrit le nom: Eugéne Dela- 
croix! 

J’avais coinmencé ensouriantma revue; je tou- 
cliais, sans trop d’embarras, å tons ces noms de 
peintres connus ou inéme célMjres, louant ceux- 
ci, raillant parfois ceux-lc^, usant du droit de dire 
tout ce (|Lie je pense, droit que la galanterie des 
bommes ne conleste guére å une femme; niais 
Yoici que je renconlre un géant sur mon cliernin, 
et je m’arréle tout interdiie. 

Oserai-je parler de Delacroix? 
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• Geci va parattre paradoxal, raais je serai plus 
liardie pour le critiquer. Critiquer, ce n'est rien ; 
le savelier a fait une crilique juste du talileau 
d'Apelles ; mais faire l’éloge, c’est bien au tre 

chose. 

Faire l’éloge d'un liomnie de génie, lecoinpren- 
dre, s’enlhousiasmer de ses æuvres, c’est se rap- 
proclier de lui; quand on crilique, on est h l’aise; 
quaiid on fait l'éloge, il faul élre digne de celui 
qu’on loue. 

Heureuseinent, je suis une femme, je dis mon 
impression, mais quelle que soit celle inqiression, 
on sera indulgent si l’expression me manque. 

Delacroix a été sans cesse le plus disculé de 
nos [»eintres, il a été en butte aux altaques les 
plus injusles el les [dus absurdes, et, il faul bien 

I 

le dire aussi, aux éloges les plus com[)romel- 
lants. 

Uelacroix brave tout, résiste h tout; il affronte 
la fureur de la crilique de parli, .il défie ses enne- 
mis et ses adversaires, il se sent grand parmi les 
grands, fort parmi les forts. Les expositiofts, il ne 
les craint pas, il les désire ; c’est le cbarnpion lou- 
jours vainqueur dans Farene ou tous les coups lui 
sont deslinés. 

Oui, Eugéne Delacroix est plus grand que 


é 
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M. Ingres; rien ne le hiesse, parce que ri en 
n'arrive jusqii’å lui. M. I tigres’son fOe el bonde, 
roliré sous sa ten le; i! reluse de comballre, et iie 
vent plus s’exposer anx conps d’une crilique dont 

4 

il a peur et qu’il ne se sent pas la force (Fécras- 
ser, 

<4. 

La prudence esl iine cliose fort louable et fort 
jnste, niais je lui ]iréfére mille ibis le courage au- 
dacieux, la passion fougiieuse, rpie rien n’arréle 
et n’intim 



M. Ingres est un versificaleur, Delacroix est iin 
poele; Tun a du talent, Tautre a du génie. 

Ces deux artistes éminents se |»arlagent le 


domaine de la peinture. Ceux-ci tiennent pour 
Delacroix, ceux-tå jjour M. Ingres. Nous soniines 


di vises en G uel fes el 


Gilielins, en Piccinistes et en 


Gluckisles; rarniée d’lngres esl plus nondireuse, 
les soldats de Delacroix sont plus robustes. 

La crilique adéveloppCMrinnoinluables théories 
sur la nécessité, jioiir unpeintre, de se conforiner 
au goul du pulilic. C'est tout sinipleinent conseil- 
ler riiffpossilile. Quel est-il done , le godt du 
ptiblic? Gu son tribunal siége-l-il? Kst-ce que 
cliacun ne préfére pas son sentiment particulier 
aux caprices de la (bule ? Gu est seulernent le pu¬ 
blic? 


I 
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Gomprenez-vous dans quel enibarras serail un 
arlisle d’une l'oi douteuse, d’iui caraclére faible 


1 



»or* 


r 


niais conscieucieux, qui cliercherait å 
les diverses ofmiions de ee public auquel il se 
consacre? La siliialion d’Kiigeiie Delacroix esl 
tout a lait digne de renianiue å eet égard. A|)rés 
Irenle-cinq ans de glorieux travaux, sans cesso 
discuté, cornballu, nié ineme, il possede cepen- 


danl un des deux plus grands noms de la peinluro 
actuelle. M. Ingres seul esladoplé et conteslé avec 
aulant (robstination. 


Les jjarlisans de Tun concliient a Faneanlisse- 
inenl de Taulre. Qui done a raison de ces deux 
grands anlagctnistes? Ils onl raison tous les deux. 
Devanl le niagnilnpie plafond (rilomere, on pré- 


fere les splendeurs de la coupole de la biblio- 
Ihecjue du Senat, nous nous sentens pris (rémo- 


tions diverses, 
Fadrniralion. 


ralliés a un senlimeut commun: 


Ces nobles arlisles, également convaineus et 
fideles a leurs principes, ne se sont jarnaisdémen- 
lis et onl laissé au délial loute son intégrilé. 

Couli'nuelieinent sur la brticbe, Eugtne DelO’ 
croix, landis queM. Ingresex[) 0 »ealiuis clospour 


quelques ade[>les, envoie, lui, chaqueannée, |)lu- 
sieurs lableaux loujours hard is, i^assionnés, vén- 
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tables armes de guerre, manifestes belliqueux, 
sans restrietions, sans pallialifs, sans arriére-pen- 
sée, sans souci de l'opinion de ses ennemis. 

Detacroix est un de ces |)eintres rares dans tons 
les temps, qui, doués d’une Arne ciialeureuse, onl 
conqnis sur !a pratiquernalérielle de l’art un pou- 
voir assez tyrannique pour soumeilre rexéculion 
a la conceplion, pour contraindre la premi?^re å 
obéir, pour ne jamais s’en laisser dominer oudis- 
traire, [>our se servir d'elle comme d’un langage 
que Ton sail a fond el que Ton peul plier savam- 
menl anx caprices d’une idée. Gbaque fnis qu’un 
peinlre mailrise l arl de la sorte, il est grand el a 
le privilége de conquérir Tattenlion passionnée de 
la foule. 

Voyez lous les laldeaux d’Iuig^ne Delacroix; 
cbacun d’eux vous frappe et vous énieut, cbacun 
d'eux est vivant, étrange, bouillant, fanlastif|ue 
comme un réve <tue Ton a; Delacroix rend ce 
réve dans toute son aclivité dévoranle. Hien ne 
l’arréte, et quand rexéculion veut le détourner, 
il la laisse en cliemin avec insouciance; l’effet 
oblenu, il s’arréte. On dirait qu’il a pris avec la 
main une vision toute vi ve en son cerveau, et 
qu’il l’a lancée d’un seul coup sur la toile. 

Vous pouvez trouver des details låchés, quel- 






ques incorrections, la (»lupart plutot apparenles 
que reelles; måls- ces accidenis, qui seraienl 
graves |)our mi au tre, ne sont rien pour llelacroix. 
Le spectaleur éinu, l‘rap[)é, touché, n^analyse pas. 
On sent le maitre partout, et ronreconnail dans les 


passages les t)lus cavaliérenient rendus la science 
volontaire el dédaigneuse qui a produit les meil- 
leurs iTiorceaux de peinture de notre é|)oque. 

Voyez, par exeinide, celle merveilleuse aw 
tombeau. Il esl impossihle de ne pas rester éinu 

et Irouhlé devaiil celle grande scéne empreinte 

* 

d’une si religieuse terreur. Celle peinture esl a la 
fois passionnée el recueillie. Ge n’esl que lorsque 
vous vous éles abandonné a réniolion (jui s’est 
einparée de vous que, revenaat sur vos iinpres- 
sions, vous pouvez vous rendre com[)le de la siu- 
guliére entente des effels. Vous adniirez alors 
rhannonie parfaile de renseinble, le irouvé des 
poses, la grandeur de la scéne, le rayonneinent 
du corps du Sauveur, la profondeur saisissante 
de la pose de la Vierge. Celle tigure de la Yierge 
est a peine exquissée, et elle est grandiose, im- 
muable, oii dirail la statue de la Douleur. La 


Niobé antique esl inoins émouvante. 

La Montée du Calvaire esl einpreinle aussi <i’un 
senliment å la fois dramalique, bumain et .reli- 





jjienx. On esl vivenneril inipressionné u la vue des 


SOLI i Ira tices in linies du Sanveur qui surcomhe 
SOLIS le poids de la croix el des iniquilés du 
inonde.iCeia ne resseiultle |>as aux Clirists sereins 
e( rnélancoliques des peinlres dassiques, cela 
n’est pas sentimental el inyslique. Mais c’est un 
tableau qui vous fait conifirendre toute riimiien- 
silé du dévOLiemenl de Jesus, loules les torlures 
sans liernes qiril a soulTerles dans sa chair el 


dans son Arne. Voila vrainient le Sauveur, 


car il 


soLiffre ce que nul mortel n’esl capalile de souf- 
frir. 


Ovide exilé chez les Scylhes esl encore une de 
ces loiles qui vous laissenl palpitanl d’éinolion, 
et qui ne vous [lermeltent ile vous rendre cornpte 
de vos inipressions que lorsque vous avez eu le 
tenips de les calnier, de les ajiaiser, de réllwhir 
sur les fjrandes qualilés de la peinture ({ui les a 
fait naitre. 

Le sile esl a la fois grandiose et sauvage; il est 
iinpossilile de rever une nature plus inculte et des 
lignes plus tielles. La couleur est fuiissante, la lu^ 
niiere vive, el cependant il ii‘gne dans le paysage 
je ne sais quelle tristesse qui doit se coininuni- 
quer u l’Atne du poele, ou plulul (jui se comnui- 
nique de l’ame du poete a la nature. La pose 
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(rOvido, mélancoliquement assis sur la tevro, post^ 
iiceal)léo, allanguie , vous reiniie jusqu’au lond 
des entrailies. Ce n’est pas une douleur poignante 
que ressenl rexilé, c'esl bien pis, c’est un ennui 
sourd, intini, qui mine sans décliircr, inais qui 
ne pardonne janiais, qui ne laisse jamais un in- 
stanl de Iréve ni de repos. C’esl une souftTance 

4 

calme, niodévée, niaisconslanle, morne, navrante. 
Ovide pourrait cbanler sos Trintes, inais si l’exil 
ne tinil pas, le poete mourra, sv)yez-en certain, 

J’aime inoins VHamht; Texeculion en est plus 
lAcliée, et rimpression produite est inoins saisis- 
sante, malgré le soui'lle sliakspearien qui regne 
sur celle ttelile loile. J’en dirai auiant du Saint 
Sébasiicn^ qui parail élre reslé a l’otat d*esquisse. 
.le concois qu’il ne faille pas loujours exiger que 
le peintre nielle lous les points sur les mais ce 
n'est pas trop demander que de désirer les i sous 
les points. 

Le paysage des Bords du jlenoe Séhou est une 
vi ve et brillante esquisse. C’est une vue de l’A- 
friq\ie, non pas de l’Afrique lumineuse, dorée et 
brCllée qu’affectionnenl Decamps et Marilliat, mais 
une sorte d’AIViquc nonnande avec des arbres, 
des prairies, des coleaux verts, et se\>ermeltanl 
ma foi de vrais nuages dans son ciel; nature 






étrange, que Ton sent élre vraie, et ou je retroiive 
loutes les qualités de ce peintre de nol »le race : 
son entente des påleiirs, son harmonie bizarre, 
son éclat plein d’une farouclie originalité. 

Ce n’est pas tout encore. M. Uelacroix ex pose 
un Eulévement de Rebecca, plein d’une turbulence 
passionnée, el une Ilerminic chez les Bergers. 

h 

Partout, nrieyme quand il se trompe, Delacroix 
a de Toriginalité, de la verve, la |)assion de l’art 
et une iinaginalion dont on peul désapprouver les 
écarts, mais dont il faul reconnattre la puissance 
peu commune. Il y a je ne sais quoi de salanique 
dans ses créations, je ne sais quoi de fascinateur 
dans son exécution {»resque sauvage. 

Victor Hugo esl le seul poéte de notre lemps 
qui puisse étre dans le secret de ce génie que 
Sljakspeare aurait si i)ien compris. La palette de 
Delacroix esl riclie el terrible, les tons onl une 
liarmonie singuliere qui ng se définit pas. li l'aut 
en étre saisi pour Taiiner. 

Ce n’est pas avec les yeux qu’il faut le juger, 
c’est avec le cæur; une arne froide ne syrnpallii- 

n 

sera jamais avec ce génie qu on appelle Dela¬ 


croix. 
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DIÅZ. — BENOUVILLE. 
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Vive la cbair, vive le soleil et vi ve la couleur ! 
Vive Diaz, que sa chaleur de coloris et son au- 
dace de brosse ont dés longtemps signalé parnii 
les plus impétueuv de nos révol.utionnaires de la 
couleur. Diaz, malgré son nom espagnol el sa verve 
méridionale, esl bien un peintre francais, un de 
ces adorables décorateurs du siede dernier, qui 
semble avoir eu pour mission d’égayer les yeux 
et de réjouir le cceur. 11 est de la famille des Wat- 
teau, des baneret, des Prudhon, de lous cespein- 
tres de la joie, de la jeunesse, de Tainour, de 
rélégance et des letes. 


Il l'aut voir ses remmes iiues, ses [»elils aiuuurs 
a la ciiair nacrée, fouellée de vermilloii; ses bou¬ 
quets de lleurs, ses foiéls lumineuses, lous ces 
regals de ræil. Diaz esl aujourd’hui sans rival 

pour })eindre les pares féeriques, les lumieresar- 

«• 

dentes, les ornljres volu|>lueuses, les lemmes déli- 
cieuses assises nonclialamment, les gazons velou- 
tés avec des corbeilles de lleurs,les étofl’es jaunes, 
roses, lilas teiulre. C’est le maitre auv harmonies 
fines el délicates, å la variété élincelanic, aux 
conlrasles magiques, aux hasards de lumieres. 
Touche adroite, inais heureuse, u'il capricieux, 
gout coquet, senlimenl dislingué, it réussit 
comme personne dans celle fanlasmagorie lumi- 
neuse, dans ce kaléidoscojie de |>einlure, dans ces 
tableaux éclatanls, ])leins de verve et de niaté-r 
’ielle poésie, <iui font de lui l’un des idus bril¬ 
lants colorisles de loutes les écoles. ' 
Malheureusement, car tuute médaille a son re¬ 
vers, mallieureusement, cette fanlasque el sédui- 
sante harmonie, cette réveuse et fugilive impres- 
sion de la nature songée |)Uil6t (iiféludiée, ce 
savoir facile que le ca|)rice rehausse el dissimule, 
tuules ces qualitésexquiseschezlui,parcé qu’elles 
soul innées, prélenl le Hane a finiitaliom 
(fest féciieil <le certains partis pris que ia faci- 
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iilé avec laqiielle les iniitateuis en saisissent le 
secret. 11 y a plusieurs peintres qui font des Diaz 
avec assez d'habileié. Diaz cliarme, étounlit avec 
ses étincelantes pocliades ; il vous prend les yeux 
el les sens comme oii prend les alouei tes au niiroir; 
on voiidrait vivre toiijours a l’ombre de ses forets, 
au milieu de ses femmes kaléidoscopiques. On se 
passionne pour sa ven e, pour sa faniaisie, jus- 
qu’au moment ou les lourdes et grossieres imita¬ 
tions qu’on en fait vous agacent au point de vous 
indisposer conlre Diaz lui-méme* Tout le charme 
s’évanouit devant les ef forts des copistes, de vant 
les lourdauds (]ui me font penser au inanant sai- 
sissant d’un doigt mal appris le papilion par les 
ailes, et lu i enlevant toule la poussiére colorée qui 
fait sa parure. 

Au resle, on ne peut re[)roclier a Diaz les mau- 
vaises dispositions ou nous jeltent contre lui ses 
copistes, maisce qu'on peut lui reprocher, cesont 
ses malbeureuses tentatives de porlraits de gran- 
deur nature. Dans les porlraits qu’il expose, et ou il 
semble si étrangement se préoccuper de Leonard 
de Vinci el de sa Manna IJsa^ je ne relrouve plus 
les qualités de Diaz ; la couleur, la lacilité, l'iiar- 
monie vaporeuse, tout a disparu. Les cbairs sont 
lourdes, plåtrées, sans transparence; la couleur 
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esl farineuse, mate, lieurtée. Diaz n*a jamais brille 
par le dessin, celle faiblesse est mise en relief 
d’une maniere clioquante par ragrandissemenlde 

V ^ 

ses figures. Dans une figure de peliles propor¬ 
tions, on se fait pardonner ce qui inanque au 
dessin par un lazzi de pinceau, par un escanio- 
tage adroit de la difficiiUé, par l’esprib par la 
couleur, par le mouvement; quand on n’a plus 
ces ressources, on devient lourd et géné, c’est ce 
qui est arrivé h Diaz. 

Retournez done h vos fantaisies adorables, re- 
tournez aussi h votre paysage, Quelle charmante 
toile que votre d/are aitx viperesf la, je vous re- 
trouve tout entier, Iti, je relrouve votre sentiment 
distingué de la nature, votre couleur elegante, lu- 
mineuse, vigoureiise, votre poésie de feffet, 
votre léger clair-obscur, votre lumiere blonde et 
caressante, vos arbres élégants qui tamisenl la lu- 
mi^re, vos tons liarmonieux, votre talent ala fois 
poélique el nai'f. La, je nféerie encore comme 
en comrnencant; Vive le soleil, vive la couleur, 

o i ' f 

vive Diaz! 

Uendons maintenanl un juste bommage a la 
mémoire du consciencieuv et sincere artisle 
que la mort est venue réeemment saisir au 
milieu de ses travaux, tout oceupé qu’il élait 
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de son arl, arden I h suivre la route qu’il s’était 
tracée. 

M. Benouville peut étre appelé le peintre de 
saint Francois d'Assise, coinme Lesueur est le 

o ^ 

peintre de saint Bruno ; il semlile que l'arliste, 

doué d’une arne tendre et religieuse, ait voulu se 

« 

faire un parti dans le ciel, tant il mettait d’exal- 
talion et de chaleur a nous représenter la vie du 
saint qu*il affectionnait. 

La premiere fois, il nous le montra arrété sur 
le cliemin d’Assise, mourant, porte |)ar des 
moines. Saint Francois veut revoir encore une 
fois, avanl de quilter la terre, la pelile ville ou il 

tk 

avaitsouffert et prié,ou sa pieuse existence s’était 
écoulée dans les aumdnes et les rnacérations, ou 
enfin s’élait accompli pour lui le grand rniracle 
des stigmates sanglants. 

Ge tableau, mainlenant au Luxembourg, avait 
alliré rattention par son auslérilé, et par une sim- 
plicilé touchaule, qui rappelle Tame de Lesueur, 

r 

et aussi par des qualités sérieuses d’art et de sa- 
Yoir. 

Dans le tableau qui figure a rexposilion ac- 
luelle, le saint nous est représenté dans celle 
inéme ville d’Assise. Il est iiiorl, étendu sur une 
civiére, des moines l’ont porte dans le couvent 


fonde ])ar lu i. SaiiUo Claire, en larnies, reroit les 
resle.^ du vénéralile londaleur des Fraiieiscains. 
Le corps esl enloiiré d’une foule ile i)eu[tle ac- 
eoiirii |)Our voir le heros du miracle qui avail fait 
tant de hruit. Tons conleinplenl le sainl, dunt la 
tigure sereine el calme annonce (jue la niorl est 


venue 
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leste i>alrie apres laquclle il sou|)irait. 

Celle æuvre esl empreiiiled’un 
religieiix; elle se distingue par une g 
clierciie d’exprossion et par une giv 
dans les cosluines, exaclitude ires-confornie 
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pril franrais, qui ne souffre ni ranachron isme, ni 
la lanlaisie a [»ropos de sujets liisloimiues. il faut 
élre Laul Véronese pour oser peindre dans les 
.Voms de Cana la di vine ligure du Cl i rist au mi- 

I- "i- ’ 

lien d’une foule de nobles de Venise dans Icurs 
brillants costuines. 11 faut élre Corrége, Ti lien, 
Kubens, Ueinbrandt, Kapliaél nierne, pour oser 
se penne Ure de ces grandes 



nisme qui élaienl généralemenl admises aulrefois 


Le tableau de .M. Benouville esl fait avec trop 
ile soin, les délails en sout li'op cliercliés, Irop 
fonnulés; on iienl re[)rocher auSsi a la pluparl de 
ses personnages de n’élre que des comparses sans 










importanoo. Mal^?ré ces imperfections, le taltleau 
esl plein de qiialitos reelles; il vons at lire, et vons 


fait éprouver nn senlinient de piéte tendre; sa 
place esl dans un oratoirc éclairé par iin jour eré- 
puscidaiie, par iine elarté douteuse, laniisée dis- 
crétenienl a travers des vitraux golhiques, cliefs- 
d’æuvre des anoiens A^es. lii, dans la pénombrc 


nivslérieuse ou 

t. 


seront 
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comme ceux des cotpietles prudenles, sesqualilés 
seules suhsisleronl^ et on pourra sY*prendre ponr 
lui (run sentiment que ne viendront troulder au- 
eune arriere-pensée, aueuno cliicane de crilique 
involontaire. 


A ce Sainf Franrois (FAs^ise^ je ])rérere la 
Jeanne (FArc, Le sujet de ce taldeau a un intérAt 
a la Ibis religieux et national. I.a |)oéti(pie Itergere 


de Vaucouleurs esl mieiix qu’un peisonnage li 
tori que, c'est une guerriere et cY‘st une sain 





VAine poétique et Itelliqueuse de la France res¬ 
pire dans toute la vie de la nolile IHicelle, qui re¬ 
sume en elle loute la tbi religieuse dti nioyen Age 
et tout l’esprit clievaleies(|ue de cette épO(iue, 
Cltose étrange, mdre siede scepiique s'est pas- 
sionné pour cette vierge des balailles, pour cette 
adoralde figure légendaire, landis que des épn- 
([ues j)lus religieuses que la nolre out nié le mi- 










rade de son iulervention divine, et meme ont 
nié la vijginité de la sainte fille. Ainsi, dans 
ses Hechcrches ile la France, Pasquier, qui écril å' 
la lin dn seizieme siede, dit ceci : 

« (jirande ])ilié, jamais personne ne secournl 
la France si a pro[)os que ceste pucelle et jamais 
iiiémoire de femme ne ful plus desdiirée que la 
sienne. Les Anglois Festim^rent sorciére el liéré- 
tique, el, souhs ceste proposition, la firent brus¬ 
ler. Quelques-uns des nolres se lirenl accroire »jue 
ce fut une fainlise telle que de Nurna Pon}[)ilius 


dans Korne quand il se vanloit de communiquer 
en secret avec Egérie la nym[)lie, pour acquérir 
plus de créance envers le |)euple, el telle est Fo- 
pinion du seigneur de Langey au Iroisiesine livre 
de la DiscipUne mililaire^ cliapilre trois. 

» A quoy aullres adjoustenl et discnl que les 
sei^njeurs de la France opposerenl cesle jeune 
garce, faignant qu’elle estoit envoyée de Dieu pour 
secourirle royaume, iiiesme quand elle remarqua 
le Uoy aCliinon entre lous les aullres, on lui avoit 
donné un cerlain signal pour le recognoislre. J’en 
ay veu de si impudans et eslionlez qui disoyent 
que Baudricour, capilaine de Vaucouleurs en 
avoil al)usé el que Fayanl trouvée d’enlendement 
capable il lui avoit faict joner cesle fourbe. Quant 
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aux premiers, je les excuse, ils avoyent eslé mal 

menes par elle, Quant aux seconds, bien qu’ils 

mérilent une reprimande, si esl-ce que je leur 

I pardonne aulcunement parce que le nial-heur de 

’ ^ nostre siede aujourd’hui est lel que^ pour acqué- 

rir reputation d’babille liomnie, il faut madiiave- 

liser. Mais pour le regard des troisiesmes je ne 

leur pardonne,'mais au contraire ils me semblent 

dignes d*une punition exemplaire, pour estre pires 

que TAnglois et faire le procés extraordinaire å la 

* 

renornmée de celle a qui toute la France a tant 
; d’obligation. Ceux-lå lui osteront la vie, ceux-cy 
riionneur, et Fostent par un nlesme rnoyen a la 
France quand nous appuyons le restablissement 
de nostre estat sur une lille déslionorée. De ma 
part je répeste son histoire un vray rairade de 
Dieu!... » 

Aujourd’liui, personne-n’ose contester la virgi- 
nité, non plus que la mission divine de la sainie 
pastoure de Vaucouleurs. Les écrivains les plus 
avances ont écrit avec amour la poétique légende 
de Jeanne d’Arc; il rne sulfit de citer M. Midielet 
el Henri Martin. La tragedie s*en est emparée, 
aprés Scliiller est venu Alexandre Soumel, et bien 
d’aulres encore, jusqu’å Daniel Stem. Les peintres 
et les sculpteurs ont voulu reproduire les trails 







héroiques de la sainle guerriere. Paul Delaioclie, 
i\hs 1824, peignait Jeanne d’Arc en prison, inler- 
rogée par le Cardinal de Winchester. M. Ingres a 
représenlé la guerriere trioni|»liante, remercianl 
Dieu dans la cathédrale; la princesse Marie a fait 
une slatne pleine de cliarme, et qui resiera; Uude 
a sculpté Jeanne d’Arc, encore hergere, au mo¬ 
ment ou elle croit entendre dans le ciel les voix 
angéliques qui lui révMenl sa mission. 

« Interrogée, elle répondit qu’elle estoit lors de 
Taage de dix-neuf ans ou environ, lingére et 
fillandiere de son mestier, et non bergcu-e, alloit 
tous les ans å confesse, ovoitsouvent une voix du 
ciel, et fpie la part ou elle Tovoil y avoit une 
grande clarté et estimoit que ce fust la voix d’un 
ange. Que ceste voix radnionesloit main tes fois 
d’aller en France, et (ju’elle feroit lever le siége 
d’OrIéaris, lui did qu’elle allast Robert de Rau- 
dricourt,capilaine de Vaucouleurs, lequel luv don- 
neroit escorle pouT la mener, ce qu’elle tist, et le 
cogneut par ceste voix,*» 

Tel est aussi le moment clioisi ])ar M. Benou- 
ville. 11 n’a pas, comme M. Ingres, inontré Jeanne 
- la pLicelle cuirasséo et arméede pied en cap, dans 
une pose raide et gotliique comme une tigure de 
dame de pique, il la montre au milieu des champs, 











los veux leves vers le ciel, llxos vers cette crarnie 
clarté (juL illuniine la part du ciel (Fod vient la 
Yoix. Le regard de la sainte lille est plein d‘en- 
lliousiasme et de fo i, l’expression <ie toute la tf" te 
est forl belle, fort [fassionnée, fort éniouvante, 
rnais je trouve a toute cette tigure le défautd'élre 
peinte avec trop de réalité, avec des tons trop 
crus, avec une certaine brutalité toute conternpo- 
raine. Il fallait conserver au tableau la pbysiono- 
niic de legende sacrée qu’a riiistoire de Jeanne 
d'Arc.C’est ce que leifeintre u’a i)as fait. Il a peint 
une bolle fille pie use, dont raine s’éldve vers 
Dieu ; je voudrais deviner la vierge-soldat qui va 
battre Salisbury, Suffolk,Talbot, les vieux compa- 
gnons du prince Noir, (pii va éclipser la gloire de 
Dunois, de Lahire, qui va sauver la France perdue. 

Il ine rcste'a parler du dernier tableau de Be- 
nouville, du tableau émotion. Ce tableau, c’est le 
portrait inaehevé de Benouville et de ses 
deux enfants. Ce n’est pas uu tableau, c’esl un 
])oeine. L’arliste beureux point la femme qu’il 
aime et les deux lieaux enfants qu’elle lul a tlon- 
nés. Déjci ølle*est tenninée, cette ItMe souriante et 
])ure de riieureuse éqtouse, de Theureuse niere... 
■ Tout å coup, la luort inlei'roin|)t le doux travaiL 
Un fles enfants est enlevé itFainour deses parents. 
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Ah ! le sourire de la inére, éternisé sur la loile> il 
s’est évanoiu a jamais de ses l^ivres; ce sourire de 
rimage en face des larmes du modéle, c’esl tout 
ce qu’on peut réver de plus douloureux, de plus 
déchirant. 11 laul inlerroinpre la le tableau, le 
peintre ne peut pas le linir. Ilélas ! le vouliU-il, 
il ne le tinira pas. 

Uans cetle bataille de la vie, ou tout le monde 
succombe, si du inoins chacun allendail son 
tour. Alais non, Tenfant est frappé le preinieri et 
inaintenant c’esl le pere qui tombe. Le pc*re 
était cependant encore jeune ; il est mort h 
r^ge beureux ou tout brille, ou tout chanle, oii 
Lespérance de la veille est le bonheur de la jour- 
née. 11 est mortlorsqiie lagloire lui arrivail, et en 
apprenani cetle inort, cbacCin se regarda avec 
douleur et avec é[)ouvanle ; il senddait (pie dia- 
cun eut perdu quelqu’un qui lui rdt dier ; le 
jeime bomme un Irere aimé, le vieillard un fils 
cheri. 

Au moment ou le duc d’Orléans, frajipé dans 
sa chute, rendil le dernier soupir, une pendule 
(jui se Irouvait dans la cliainbre ou on le trans¬ 
porla fut arrétée, et, depuis lors, celle pen¬ 
dule, (jui se Irouve dans la cbapelle de Saint- 
Fmlinand, niarque a tout jamais l’heur^f prédsc 















ou inourul ce jeune lioinme de tant d’avenir el de 
tant d’espérances! 

Celle pendule arrétée est une idée toucliante. 
Mais combien [»lus touchaute ericore est celle 
peinture inlerroinpue par la morl I Ici c’esl la des- 
tince méme qui a arrété le mouvenient, la vie, 
de son doigt implacable. La {lendule n’a garde tjue 
riieure, la peinture a garde l’lieure et Tånie 

aussi... 

* 

Mais, pardon, je suis femme, laissez-moi pleu* 


rer.,. 

Haute et douloureuse leeon. — U y a je ne sais 
plus ou un caveau funéraire sur la porte duquel 
est éerit ce mol latin que je me suis fait traduire: 
/{eminiscere. Eb bien! de qnois*agil-il, a|)res loul, 
pour nous lous, arlistes, éerivains, [»hilosoplies, 
poeles, lemmes, enfants? il s’agit de passer 
lous la téle haute et le cæur tran(iuille par celle 
porte-lå. 
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Tn (les llunriosfavoris de niessieurs les critiqiies 
esl le respeclaiu’on doit au |niblic. Seion eux, on 
floit considérer ses arréts comme infaillibles, el 
sLirlout on doit cludier sesgoCHs el avoir toujours 
soin de s'v con form er. 

]’]st-il un Hierne [>lus absurde, un probl^me plus 
irreal i sable? 

Quel est done ce pulilic qui a des principes rai- 
sonnés, un jugement sdr el iinmuable? ou Tave/- 
vous renconlré? oii siége son tribunal augusle? 


§ 
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Mon Diou! ce Irilmnal esl si peu rpconnu rpio 
persoimo no consenl a en taire parlie. 

A son jngemenl capricieu\ et mobile, cliaeun 
prélere son opinion [tersonnelle, son sentiinent 
parliculier. Écoulez ceiix (pii parlent autour ile 
Yous, parmi les spectateurs de réxposition; Tun 
dira : 

— .le ne comprends pas que le public aime 
cela! 


L’autre s’écriera: 


— Voila qui est bon pour amuser la foule! 

Un troisiéme ajoutera: 

— Que peut-on Irouver a cela d’inléressant ? 
Que les gens sont Itadauds, mon Dieu! 

Mais qui parle ainsi V Sont-ce les art istes, les 
poétes, les critiques? Non; ce sont des avocals, 
des banquiers, des militaires , des médecins, 
des commercanls, iles artisans, des employés. 

Mais alors ou done ost-il, le |)ublic, puisque 
personne ne daigne consentir å en faire [»artie? 

Dans quel einbarras se |>longerait u n art iste 
d’une foi douteuse, d’un ca radere la i Ide mais 
conscieneieux, s'il s’atlacliait a recueilliravec sou- 


mission les disebrdantes opinions de ce public 
auquel cependant il a consacré son talent, son 
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Le peinlre lui-ménie et le criti(|iie sont assirni- 
lés au vulgaire par le jury, coiuposé de iueinl>res 
derinstiiut; et enlin le jury lui-iuérne esl récusé 
å son tour [)ar les acadéniiques iorcenés, qui lul 
reproclient d’avoir acceplé beaucoup trop de 
cl 1 oses. 


La situation de cerlains i)eintres ^ eet égard est 
to)il a fail digne de reniarque; ainsi, voyez Eu- 
géne Delacroix; ai)r^s Irente-cinq ans de glorieux 
travaux, disculé sans cesse par la critique, nié, 
combattu par les peintres, incoiupris par le public, 
il n’en posséde pas inoins un des plus grands noiiis 
de la peinlure ^ctuelle. 

• t 

M. llébert est un des arlistes qui nie seinble 
axoir le plus de di oils, lui aussi, a se plaindre des 
jugeinenls de la foule; ce n'esl pas qu’il soil nié, 
ce n’est pas luénie qu’il soit conteslé ; non, 
M. llébert esl un de ces rares privilégiés que le 
public a pris sous sa prolection, .Mais il Jui arrive 
(]uelque ebose de léeu' |»lus douibureux pour un 
arliste que d'élre conteslé, il lui arrive de n’étre 


coinpris par personne. 

Ce (]ue tout le iiionde aime et apprécie dans 
M. llébert, c’est la parlie malérielle de son talent, 
c’est sa correclion, son coloris, un i)eu faible, inais 
liarmonieux; c’est Tégalité et riiomogénéité de 
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son exécution, ou rien n*est sacrilié, ou cliaque 
chose est h son plan,etd’une raclureparfaitenieiU 
équilibrée. 

On ne saurait concevoir combieri une toile eta- 
gne a Tapplication de celle rnélliode rationnelle. 
Ce qui souvent donne a un tableau un air de né- 
gligence, ce sont les contrastes que l'ceil y saisit 
entre deux objels de la méme valeur, Tun 
touché d'une maniére serrée, Taulre avec un 
al)andon plus libre, Monseigneur du public n’ad- 
met pas celle liberlé; qui se la perinet lui rnan- 
que. M. Hébert ne se perinet point de ces négU- 
gences. Par son faire, il est respectueux envers le 
public, quiTaime h cause de cela,niais qui n’ainie 
que le corps de son talent, sans en coinprendre 
Pespril, sans en deviner Titme. 

Je cominencerar par louer dans les tableaux de 
M. llébert ce qui fait son succes auprés Uu vul- 
gaire: sa couleur agréable, non point a cause de 
la rid)esse, de la vivacilé des tons, mais a cause 
de Taccord paisible et barnionieux des nuances 
entre elles. Ses Cervarolles et son joli tableau de 
la liosanera å la^fontaine^ se dislinguent par Té- 
légance du dessin, par lagiike des poses, ))ar une 
luniiére calme, lirnpide; ce sont des æuvres de 
coloriste en ce sens seuleinent qu’elles sont bar- 





inoniouses, quo riinpression do la naliiro y ost 
saisio vi vement par le niodelé, par le relief, que 
s y dessinenties formes, au lieu 




enferniées dans des contours aecusés ou super- 
posés ^ des formes accenUiées sans leur con¬ 
to urs. 

Ces qualités-la, qui lui sont reelles, ne sont 

■m 

méconniies par |’>ersonne. Dans les (ouvres de 
>1. lléberl, je les reconnais hien volonliers. 

Mais jusqii’å présent, devant ces tahleaux, je 
n’ai joué que le lole d’un critique, et 






Aussi, 
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(|ue je V 

maintenanl, j<‘ ne vais plus analyser^ ni 
ni reprendre tel conlour, ni IdAiner 
je ne m'en sentirais pas la forcfi devant celle pein- 
ture synipatliit|ue et qui fait doucement réver. 
Devant le tableau de la Kosanera je ine sens éinue 
])ar je - ne sais (juel sentirnent vatjue, '|tar une 
^racc naive et pi intaniere qui révele le peintre 
bien doué, tendrenient épris de son art, et quien- 
fante avec ivresse uno uMivre eniiiellie tie toute la 
fraici léur inélancolique d’un pi em tor arnour. J’ai 


entendu contester que ces jeun'es lilles fussont de 
vraies Haliennes; que m’iinporie? ce (jue je sais, 
c’est qu’elles ressemblent a deslleurs sauvagesqui 
ont lloui i sur ce sol; ce tpie je sais, c’esl que ces 
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ailolescentesont dejaloute leur jeuncsseqni vient 
d’t’clore et leur beauté qui s’épanouil; que i’ar- 
lisle leur a mis dans le regnrtl et dans le cceur 
celte insoLiciance déja réveuse, cette réverie sans 
objet qui lait baltre le cæur des jeunes lilles; ee 
que je sais c’est que celle Rosanera, sougeuse 
comme la Mi(jnon de Sclieffer, cette Rosanera ot 
ses compagiies réunissent dans leur beauté sim¬ 
ple les gråces idéales de la t>lus cliasle ])oésie la 
sensuelle réalité de la vie; c’est qu’il v a dans ce 
tableau une douceur, une elevation, une morfn- 
dezza méridionale, une intime assimilation du 
style et du sentiment qui lui communi(pient non 
pas eet inlérét béte d’un tableau a sujet liieti 
clioisi, eet inlérét d’une aneedote raconlée au pin- 
ceau, mais ce charme indétinissalde, cette saveur 
exquise d’un poéme de la muse sicilienne. 

Cette peinlure (rilébert produit sur inoiun sin- 
gulier eClét, ([ue je raconlo sans Texpliquerelle 
me fait sourire et elle in’attendril, elle me [)laUet 
elle m’attriste. C’est bien le [irintemps, VAim s’é- 
veille 5 toutes les fraiches émolions; tout chante, 
tout son rit de ce sourire ineffable de la jeu nesse 
el de raniour... Mais (juoi! il y a quelque chose 
de triste au fond de ce sourire, le soulile de la 


Jfatan'a semldo avoir passé par la. On réve mal 
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gré soi qu’ils pourraient bien s’effeuiller plus lul 
qu’on ne pense, ces pilles rayons deTadolescence. 
Ces jeunes (illes ne sont point des héroines de ta- 


bleaux, Non, tout le clianiie de ces créations dé- 
licieuse se perdrait comme un vain parfum si on 
leur downait les proportions do i’liéroisme. Non, 


leur grilce esl une gråce naturelle : elles sont jolies 

sans le savoir,cljarmanlessans le vouloir, fralclies 

% 

— quelle héroine oserait étre fraiche ? — et ce- 


pendant touclianles. Elles vivent, elles révent, elles 


n’aimenl pas encore. 


Gomme contraste, voici un peintre qui né dit 


rien a la pensée, qui ne fait jamais rever, mais 
qui, en revanche réjouit les yeux, parleaux sens, 
et vous aniuse comme une joyeuse musique ila- 


lienne.M. Isabey esl un virtuose de premier ordre; 

I 

il n’y a pas un de ses lableaux qui ne soit un ve¬ 


ritable concert pourles yeu'x. 

Pour les penseurs, qui aimenl que Tarliste, 
sous rimpression direcle de ia nature, subor- 
donne a Tidée le procédé manuel, ^1. isabey man- 
quera certainement de valeur sérieuse. Mais il est 
sans egal, aux yeux de ramaleur sybarite, qui 
veut que les artitices du pinceau soient la princi¬ 
pale alTaire du peintre. M. Isabey n’est point un 
peintre de senliment, se fondant sur la recbercbe 
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naive de la réalilé, c'est un pointre de procédé, 
demandan I ses effels å rorigiaalité de la maniére 

■I 

et a la de\térilé de la main. 11 ne s*adresse pas a- 
Tesprit, mais au\ yeux. Qu’imporle le sujet qu’il 
traile? que ce soit le mariage de Henri \\\ la cé- 
rémonie de Teglise de Delft, un antiquaire, une 
marcliande de poissons nacrés ou un naurrage,ras- 
pect sera aussi brillant, Les tigures petilleront, 
brilleronl comme des lleurs, les lumi^res ruiselle- 
ront; vous verrez des grappes de ligurines éblouis- 
santes; res|vril s’amuserav'l’æil se régalera, vous 
aurez un tableau divertissant, peint grassemenb 
d'une touche vive^ originale, lieureuse, peint par 
- un artiste profondément maitre de son ingénieux 
])rocédcs et qui veut que nul souci, nulle in- 
quiétude ne troublenl jamais le spectateur. 

Le sujet du tableau de M. Isabey est un i'ncen- 
die en mer, Lisez la nolice, c’esl effrayant, Voyez 
le tableau, c’est cliarmant. Quel tour de force! 
Comme ils sont accusés, les reliefs t^e ces agr^s 
désemparés, comme ces vagues sont joliment 
foueltées, comme la couleur petille sur ces 
grappes d’hommcs qui tombent a la mer, avec de 
cliatoyanls effels d*un rendu i)rodigieux; quelles 
mosaiques de tétes blondes et brunes, de corps 
ruisselants d’éloffes spontanément écloses dans 
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les einpateiTienls (Tune cnnleur lihre et ^éné- 
rOLise; on dirait un Itouquet dc fleurs. C’est un 
naulVage, diles-vous; que in’in![)orlo? c'est cliar- 
rnont. 

Le lalilcau de M. Clesingor niérite d’étre reniar- 
qué : c’est une peinlure grande et sculpturale. 
Le sculpteur s’est fait peintreavec une'assurance 
el une audace qui n’onl rien (le sui prenant, car 
on reconnaissait déja !e colorisle d’instinct dans 
le staluaire. \'Eve est dessinée avec une inaesfria 
qui rappelle récoledeFlorence; ellenenianque pas 
d’un cerlain style; elle est d’un rnodclé puissant, 

f 

(Lune hardiesse de pinceau qui touche a rexagé- 
ration. La lete ]>ara)( un peu jielite, rexi)ression 
n’en est pas lieureuse. Les deurs au milieu des- 
(juelles Lve est coucliée sont traitées tres^large- 
nienl, Quels (jue soient les d(!vrauls du låldeau, 
c/est rfeuvrc d’un véritahie artiste, d’un talent 
plein de séve el de verve. 

Quant aux paysages de M. Giesinger, ce sont 
des esquisses a peine indi(juées, des improvi¬ 
sations passionnées, ou il esl difticile de recon- 
naitre eet art délicat et liarnionieux du iiaysage, 


qui deinande tant de poijsie, de vivacile et une 
si grande sincérité d’inipressions. Kn somme, ces 
essais ne prouvent pas grand’chose, M. Clesinger 
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s’expose par la a se faire adnieltrc comme sculp- 

leur par les peinlrcs, et comme peiiUre par les 

sculpleurs. Sa reputation ni son talent n’ont rien 

a y gagner. Xous le relrouverons dans la sculp- 

lure, oii il est l)ien lui-méme et ou nous aurons 

a lui donner des éloges sans reserves. 

LAslronomie el (a Pocfiie^ ialileaii décoralif de 

M. Chaplin, ne inanque ni de gråce, ni mihne d’es- 

[U'it, bien qu’il rappelle trop Tecole låcliée, buur- 

souflée et dissolue du dix-huitieme siede.- Le 

• * 

dessin esl maigre, sans elevation, sans distinction, 
sans aucun senliment du l)eau ideal, 

M. Gliaplin, il rdy a pas longlemps encorc, se 
l'aisait reriiarquer par les qualiles sobres, gra- 
cieuses, discretement agréal)les de son airnalde 

II 

pinceau; on a vii de lui de fort bons portrails, 
peints avec un sentiment teiulre et délical. Lors- 
(|u’on se ia|)pelle ses æuvres, on éprouve im re- 
gret d’autant plus vif en voyant cel arlisle de 
talent abandonner les roules decentes de l'arl 
digne pour se jeler dans le domaine de Tart dé- 
collelé el inéine graveleux. Il peinl le nu, non pas 
pour chanler un hymne a la beaulé, non i»oint 
pour fixer sur la loile ce divin iioéine du corps 
humain qui est Ic lype le plus élcvé du lieau 
idéal, il peint le nu pour le nu. Ses remmes ne 
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sont pas nues, elles sont déshabillées. .fe n’insiste 
pas sur ce défaut, qu’il est toujours diflicile pour 
une femme de critiquer. 

A M. Chaplin comme å ses imitateurs je me 
contenterai de répéter ces paroles de Diderot : 

((Arllsles, si vous étes jaloux de la durée de vos 
ouvrages, je vous conseille de vous en tenir aux 
sujets lionnétes.,» 

Yoici encore un cliarmant colorisle, pelillant, 
aimalde, facile, trop facile méme, car il abuse 
souvent de ses qualités. M. Géleslin Nanleuil a 
exposé trois tableaux : Sediiclion, Pet^dlfion , 
Ivresse, Ce sont trois compositions poétiques et 
agréables. Le dessin n'esl pas (rune correction ir- 
réprocliable, la pensée manque de simplicilé, 
l’expression est entachée d’affectation, nean- 
moins, malgré ces défauts, ces tal)leaux |)rouvent 
que M. Nanleuil est dans une l)onne voie; il a d«ja 
pris rang jiarmi les gracieux arlisles airnés du pu¬ 
blic; il compléra certaineinent bientot parmi les 

* 

arlistes d*élile prises des vrais connaisseurs, 

M. Baron est un coloriste de la méme famille, 
plein d’esprit, de talent, un peinlre harmonieux, 
qui ne travaille que pour le plaisir des jeux; un 
des émules deCamille Roqueplan, (jui ont Ic plus , 
approché de eet arliste charmant et regretté. 








M. Baron a de la coquelterie dans la touche, de 
réclat dans la couleur. 11 compose bien; sa 
peinture est lumineuse et altrayanle. 11 excelle 
å peindre les scenes d’amour, de fétes, les par¬ 
ties de cåmpagne, les terrasses de marbre, ou 
s'accoiideni de belles'dames et d’élégants cava- 
liers. C’est tout un monde heureux, jeune, fée- 
rique: ce sonl des concerts, des feslins, des par¬ 
ties de plaisir au milieu de paysages riants, un 
coloris plein de soleil et de charme. Avez-xous 


dailions, Tun parM* Baron, les autrespar MM. lla- 
mon, Yidal, Francais, Engene Lamy ? Getéventail 
est... Mais silence; la femme allait s’oublier; elle 
dépose réventail et reprend la plume. 
l’assons brusquement a un talent d’un tout 

I 

autre caractere, å un peinlre qui vit dans un tout 
aulre monde, qui voit la nature d’une tout autre 
maniére. Il ne s'agit plus de grilce ni d'afféterie ; 
ce sont des scenqs passionnées, terribles, rnélo- 

m 

dramaliques. M. Anligna est l’Eugene Sue de la 
peinture. 

La peinture de M. Anligna est démocratique. Il 
ne recherche pas les scénes du monde arislocra- 
lique, il ne met en scéne que le paysan 'et Fou- 
vrier; ce sont.la sesseuls modnes, les seuls quhl 
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comprenne ol qu’il ainie, Anligna élail réaliste 
avan I }\. Courhet. 11 a de grandes et bolles qua- 
lilés; sa oouleur, un peu lerreuse, a iiéanmoins de 
la pnissance el de riiannoiiie; il ost éiiergique, 
passtoniié; il exprime bien ce qn’il veut cxprimer. 
L’un de ses lal)leaux représente une Scene de (juerrc 


civile. Dans une inansarde, une pauvre famille est 
en proie aux plus terribles angoisses. Un bomme 
esl életidii sur le lil, son lingo est tacbé de sang, 
sa pensée, son regard se dirigent vers la porte, 
rennemi va ven ir [teul-élre; un jeune homme 
délerminé, pistolet au poing, so ta[iit contre cette 


[»orle; 
armée 


la femme du blessé se lient pres du lit, 

-» 



|»éril de sa vie; ]ilus loin une jeune lille s’est 

évanouie; enlin, pres de eelle-ci, a l’angle droit 

du tableau, une vieille femtne épouvaiUée se Jette 

cl genoux devant un crucilix. 

Il y a plusieurs tal)leaux dans celle loile; la 

coinposition inanque d’unilé , rinlérél, au lieu de 

se concentrer sur les personnages principaux, le 

iilessé el sa femme, s’éparpille égalernenl sur tous. 

* 

Les téles sont bien dessinées el tres-jusles 


d’expression. Plus siin|)leinent concu, avec un 
pen plus de science des sactifices, ce laldeau 



été une des meilleures toiles de M. 


Anligna 
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Dans les Baigncuses effraijées , M. Anli gna, 
conire son iiabitude, a clierché la grike et le 
cliarnie de la couleur. Son tableau n’est pas sans 
inérile. Mais combien je lui préfere cetle char¬ 
mante pelile toile inlitulée le Sommeil de midi! 
Une pelite lille, élendue sur riierlje, dort a 
rombre. Ilien de (dusnaif, de plus souriant el en 
inéme lemps de plus vrai, C’est une veritable* 
idyllede village.' Gela sent Todeur enivrante des 
foins coupés. C’est délicieux et complet. 

f 

M. Eugene Faure a peinlT WacaD'ea de rAmour, 
Debout, sur un terlre de gazon, Vénus montre å 
son fils comment il doit se servir de ses lléches 
acérées. G’est une peinlure gracieuse, une nudilé 
chasle, lenant du laltleau et du lias-relief. La 
verdure, les fleurs, la blonde lumiére, tout in- 
dique le printemi)S, cetle douce saison de rainour. 
Sans doule le sujet est un lieu-comrnun: c’ost 
toujours la Vénus éternellement cbantée par les 
poéles, éternellement décrile par les peintres; 
maisrinvenlion est rare chez nos arlistes, et il faut 
tenir comple a M. Faure du chant^e qull a su 
donner a sa peinlure. 

M. Salmon est le peintre ordinaire des dindons. 
11 affeclionne particulierement ce précieux aninial 
imporié de Finde par les jésuites, et lelle esl la 
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puissance de Fart, qu’il est parvenu Si se faire une 
reputation en le peignant. 

La Gardeuse de dindms noiis montre ces aii- 
gustes volatiles dans les proportions tout Si fait 
liistoriques. Le tableau est noir de dindons, et la 
pauvreté qui rt^gpe sur cette multitude glous- 

I 

sante senible avoir adopté la sondjre livrée de ses 

m 

bétcs. Le dessin est alourdi par les teintes ternes 
et opaques; M. Salmon nous avait babilués h 
mieux. 

/ 

M. Bonvin est un artiste sérieux et qui a su 
conquerir une reputation méritée. Ses tableaux 

on I ceci de reniarf juable, que» bien qu’il attende 

« 

sa réussite du pouvoir de reffet materiel, il la 

doit cependant Si la valeur intime de ses sujets 

recueillis, rendus avec une sincérité vigoureuse 

peu commune. Ses sirurs de la cliarité, ses ou- 

vriéres Immblement occupées b quelque travail 

de couture, ses petites toiles, ou il est toujours 

préoccujié de l’adroite et sobre économie el de la 

concenlralion de la lurniere, sont des æuvres 

consciencieufes, attacbantes, ([ui font aimer 'l’ar- 

liste et son talent. Mallieureusement, cette année, 

* ^ 

il s’esl quelque peu écarté de celle excellente 
voie. Son tableau, Une leltre de recommandatiofiy 
est tout jilein d’excelleiites qualités; niais il exa- 
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g^;re ces qualités au point d’en faire des dé- 
fauts. 

En voulant trop faire silencieux et calme, le 
[)eintrea fait sourd et louid*; en voulant Irop con- 
centrer la luiniere, il a fait soinbre. En visanl trop 
au recueillement, il a presque alleint la pélrilica- 
tion. M. Bonvin nous doit une revaiiclie, et ce 
■n’est certes pas le portrait deM. Octave Feuillet 
qui peut élre accepté pour celle revanche. 

Les lableaux de M. Charles Marchal, et notam- 
ment le Dernierbaiser, sont des peintures de mo¬ 
raliste el d’observateur, exactes, serrées, litlérai- 
renient concues, dans‘les données précises du 
roman de mæurs ou du drarne actuel. Si M. Mar¬ 
chal n’étail pas un peintre distingué, il serail un 
excellent romancier de Tecole d’Eugene Sue. 

11 est impossible de ne pas s’interesser a cette 
scene de separation doiiloureuse; car ce n’est pas 
rinconduile qui pousse la pauvre rnére ^ se se¬ 
parer de son enfant; elle ne le met pas aux En- 
fanls-Trouvés pour cachrr le fruil d’une faute; 
non, elle se sépare de lui parce que la misere a 
lari sa mamelle, parce qu’elle ne peut plus le 
nourrir; parce que, si ellene se sépare pas de lui, 
il niourra, et qu’elle aime mieux mourir de dou- 
leur que de laisser mourir son enfant d’inanition. 
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Dans oos Improssious (rune femnu*^ vons vous 
élonnez doja que la mode n'ail pas encore fait 
irriiplion. La voici, escortée do ses serviteurs 


los plus zélos, 
M. Du hu fe 


niossieurs los [»orliaitistes juros. 
llls ost coilainenienl un horntue do 


talent, un peintre habile, iiiais ilsacrilie a la mode; 
la mode est sa muse. 11 excello a fairejoli, etc’est 
oe rpii enchante sa ravissante clientode de jolies 
femnies. M. Kdouard Dulnrfe a trop d’intelligence 


pour ne pas savoir ses défauts inieux (juo rnoi- 
méme. Mais ses défauts lu i son I imposés, aussi ne 
voudrais-je pas lui reprocher son procédé un peu 
mesquin, sa leclierche, sa rnignardise, son faiie 
vilreux et mon, son manque d’accent, deréalilé. 


Je m’en prends a ses inodoles, et je lem* dis: 
Ah I inesdames, cornment étes-vous si peu in¬ 
telligentes (pie (Lexigerde telssacrilices deAI.Du- 
hufe? Comniont juenez-vous pour le Ijeau celle 


grace factice, co.lte recherche galante et legere; 
cominent pouvoz-vous croire qu’oii arri ve a la 
resseiiil)lance par celle peinlufe lisse, nu Ton ne 
sent ni les os, ni les niuscles, par ce inaniérisnie 
fluiile et soiqde, inais inconsislanl, par celle grace 
debile? 


Vous serez |)uriiesvous-mémes par ou vousavez 
péidié. Votre porlrviit vous enclranle aujourd’lmi; 
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il eslti lamode. Il n’y sera plus demain,el vous le 
reléguerez avec vos capoles de la veille et vos iiuii- 
nets de rannéo derniere* 

Ménies phservalions poiir M. W'interlialter: son 
portrait de la princesse Woronzoff resseiiible å 
une påle imitation de Lawrence, 

M. Dubufe pere i)OS5ede nalurellemenl les dé- 
fairts que son tils se donne nialgré lui; sa peinlure 
a les cliarmes vieillots de la mode d’avant-hier. 

Vovez sa Venus anadvom^ne, comme dirait 

* 

M. Ingres, quelle fadeur! 

A tous ces portraits je prélére le portrait réel, 
qu’expose M, Måttet. Voilå une image ({ui doit 

p 

étre ressemblante et qui esl l’æuYre d’un arliste 
sludieux el sincére. 
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LOUIS BOULAN'GER. — MILLET. — CH. COMTE. — MULLER. 


JACQUAND. — 
LEUX. — BRION 


— ADOLPHE LELEUX. — ARMAND LE- 
JULES BRETON. — CAUANEL. 


Le Salon de J8*27 fut, ni’a-t-on dit, iin des 
plus Ijrillants de la moderne école. Les plus 
belles pages de ce Salon sont reslées illustres et 
survivront h notre époque, Delacroix y exjjosa 
plusieurs des plus l>eaux lalileaux de son æuvre. 
L'école tout entiere était pleine d’audace et de 
fougue. Cette généreuse passion dont lord liyron 
s*était fait le sublime don Quicliolte, le [►liilliellé- 
nisme, était la dixif^me muse de Tart* elle iiisiiirail 
nosjeunes niaitres,et elle les inspirail si hien que 
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les æuvres de cette- époque n’ont rien perdu de 


leur valenr et ont 


survécu 


méme a ce mérile d’a- 


propos qui fait vivre pour un temps grand nonibre 
de productions niédiocres. 

C’est cette année-lå que SchelTer exposa ses 
Femmes Souiiotes insj)irées par cette passion et (]ui 
sont restées un de ses bons tableaux. G’esl cette 
année-lå que fut exposée la Amssance cVIfenriIV^ 

• par Eugéne Devéria, tableau excellent^ d’une coni- 
posilion barmonieuse, d’une couleur brillante et 
d’une exéculionlibre autant qu’babile; c’est cette 
année-lå aussi que fit ses debuts, débuls éclatants, 
M. Louis Boulanger, l’auteur du Mazeppa, dans 
lequel, si j’en crois ceux qui m’en ont parlé, le 
jeune artiste fit preuve d’un talent plein de pas¬ 
sion et de furie. Malheureusement pour lui, la 
inérne année, on vil le Mazeppa propret, léclié, 
deM. llorace Vernet, lequel nuisit beaucoup å 
rieuvrérrancbement roniantiquede M. Louis Bou¬ 
langer. 


Get artiste a peint .depuis lors d’autres ta¬ 
bleaux, deineurés justemenl célébres; teis sont 
nolamment, le Triomphe de Pétrarque^ la Jlond 
du Sabbat^ les Jardins dWrmide^ les Afoces de Ga- 
maclie, elc., etc., tableaux qui produisirenl ui 
Irés-grand elTet å celle époque ou les ineurtre 
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acadérniqiies élaient encore le comble du terrible, 
el ou iM. lleirii passait poiir iiii grand coloriste. 

Cliose a reniarquer, I rois des peintres qin 
leren I a ce salon de 1827, dont je [larlais plus 
ligurent au salon de 18a9, a Irenle-deux ans de 




distance. Ce sonl MM. Kugene Delacroix, ioujours 
aussi Imuillant, aussi coloriste, aussi passionné 
qiraulrefois; Louis Boulanger, qui, dil-on, a un 
pen alourdi, assoinl)ri son coloris, et en lin Kugéne 
Devéria, qui semble avoir oiiblié tout a fail la 
A^aisfiance (le Henri iW ce taldeau merveilleux de 


la ))rel)is qui vienl d’accouclier du lion. 

Quanl a M. Louis Boulanger, rpidl nVest impos- 

silde decornparer å lui-nicune, altendu que je n’ai 

|)as vu ses lal)leaux d’autrefois, je ne puis dire si, 

coinnie on ine La assuré, son i)inceaii a perdu quel- 

ques-unes de ses qualités. Ce que je sais, c’est 

(|ue le porlrait irAlexandre Durnas en Circassien 

* 

esl jieiiit avec beaucou}> de clialeur, de verve, de 
vie, el quo la couleur en a beaucoup d’éclat, 
d’barinonie el de solidilé. 


Ouand u n peintre fait leportrail du premier bour¬ 
geois venu, il lui est permis de nepas faireressem- 
blanl. Pourvu qu’il ait fait iinelielle image, bien 
comprisé, bien pensée el bien peinte, nous, gens 
(le goul, indifférents au modéle, nous nous sou- 
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cions fort peu de la ressemldance. Le ])eintre, avi 
lien de copier un modéle vulgaire, a créé un type, 
cela vaul j)ien mieux. 

Maislorsqu’un artisle faitle portraild’un liomine 

illustre, d’un grand poete, d’un grand écrivain 

comme Alexandre Dumas, la ressemblance est un 

des premiers devoirs, Admirable cliose u faire que 

le porlrait d’un liomnie. tle génie, rnais aussi cliose 

difticile par-dessus tout. M. Louis Houlanger a 

réussi parfaitement celui d’Alexandre Dumas. 

C’est bien la le fécond auleur de tant de livres 

dont lui-méme a oublié les ti tres, le créateur de 

tant de drames qui ont remué le mondervoila 

bien son front vaste, son regard brillant et sa levre 

causeuse. Voilå bien ses trails, et voila bien aussi 

sa pbysionomie. Une seule chose me déplait dans 

ce porlrait, c’est le coslume. Le costume fait trés- 

bien comme offet piltoresque et comme couleur, 

* 

mais il gate la ressemblance; la coiffure surtout, 
qui amoindrit la tete et caclie celle forOt de clie- 
veux indomplés, signe de force et de puissance. 

Le porlrait de M. (iranier de Cassagnac est in- 
férieur h celui du maitre, celui de M. Alexandre 
Diunas tils esl Ires-ressemblant et tres-bien peint. 

Outreces porlraits,M.LouisBoulangera exposé 
plusieurs tableaux fort intéressanls. 
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Je citerai nolamment le Don QnicUotte avec les 
chevi'iers, et la Kencontre de GU Dias avec 3fel~ 
chior Zapata, ou M. Louis Boulanger, [leinlre 
ieltré, d’uue grande imaginatibn, a su parfaite- 

m 

ment saisir la couleur espagnole et sauvagement 
poélique du sublime roman de Cervanles, et 

t- 

celle de Vespagnokrie souriante et railleuse de ce 
.Parisien de Lesage. 

M. Louis Boulanger n'est pas tout å fait un ré- 
veuret je lui en saisgré. La réverie est une griice 
dont il faut se garder d’abuser. Louis Boulanger 
ne réve pas seulenient, il sent el il voit; aussi ne 
sVinspire-t-il pas des poetes nuagueux d’oulre- 
Kliin. 11 laisse Gællie ti Arv Scheffer;il abandonne 
la poétique vision de Marguerite et le Faust poncif 
aux |ieinlres debiles et brumeux. Lui, il va eber- 
eber ses inspirations clicz les poetes des pays du 

I 

soleil ou chez le grand William, ce poéte du so¬ 
leil des passions, il lui faut a lui Uomeoet JulieUCy 
Otheljo, le Marchand de Ven isey etc. 

Le tableau du Christ aux saintes femmes esl une 

é 

trbs-belle chose, empreinte d’un excellent senti- 
ment religieux, et qui est bien certainement le 
plus distingué de tous les tableaux d’église ex- 
[)osés au palais de rindustrie. 

Me voici forcée de revenir sur les faules du 
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jury. Cerles, je ne veux pas exagérer les repro- 
ches qu’on liii adresse. Je siiis tentée de lui en 
adresser d’une loule aiilre nature. Je lui reproclie 
surlout d’avoir feen des lableaux qiii. tigurent 

lionleusement å rEsposiiidn, la déshonorenl et 

* 

empéclienl de voir les Ijpns lableaux, qu’ils étei- 

gnent de leurs tons criards. • ' 

Mais le jury mérite aussi loules les accusations 

dirigées con tre lui pour certaines de ses exclu- 

sions, coupables et inexplicables. 

On a beau vouloir excuser le jury, il suffit de 

citer vingl noms d’arlistes éminents pour réduire 

au inulisme la voix assez osée pour lenter une 

juslificalion impossible. Oui, certes, des exclu- 

sions qui aulrefois ont atleinl des noms comme 

ceux de Delacroix, Barye, PréauU, Diaz, Rous- 

seau, et vingt aulres, qui, cette année, ont at- 

teinl Millet, sonl certainement le plus déplorable 

résultat des enlélemenls syslémali(|ucs des aca- 

démiciens aveuglés. L’absence de toute autorite 

découle nécessaireinent de ces>igueurs plus mal- 

adroiles el plus ridicules encore que nuisibles. 

Le jury croit-i! servir l’arl par ces iniquilés? 11 

« 

lui lait le plus grand lort, au contraire, parce 
que les vanilés saignanles justement condamnées 
ont beau jeu pour cacber leur défaite méritée 
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derriere ces injuslices éclatantes qui leur servent 


a la Ibis de reini^art et d’arlillerie. 

Le tableau de M. Millet, lu Jtort ct le lUtcheroUf 
refusé par le jury celle année, esl certaine- 
luenl un des plus reniar(juables qui uient passé 
devant les ykux du jury, et on ne peut coin- 
prendre qu’il ait élé repoussé. 

On a tu'élendu que M. Millet était iin réalisle ; 


il n’eii est rien. Je liais le réalisnie. Kli quoi! nous 


avons la gloire des arts, nous avons les longues 
etudes qui deinandent de longues années, nous 
vivonsdans une ville brillante de grace, debeaulé, 
brillante par ses inonunienls; nous vivons au mi¬ 


lieu d’une civilisation a la fois moderne et anti- 


que; moderne par la passion, anli(]ue par celle 
tradition inerveilleuse qui est la métempsycose 
des bommes et des nations, par laquellc råine de 


Mnive a animé Mempliis, Tånie de .Alemphis 
Albénes; rame d’Alliénes Rome, Taine de Korne 


Ibaris, la plus glorieuse de loules ces villes, parce 
(pfelle tient a la Ibis de loules les aulres et 
d*elle-inéme; et c’est au milieu de celle ville 
de Paris, centre de la civilisation, (jue les réa- 
1 istes osent elever la voix pour nous dire, ces 
nouveaux barbares, qubl n’y a pas d’enseigne- 
nient du passé au présent; que Tånie des nations 
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lie se [►eriietue pas dans les nalioiis; (jiril n’v a 
pas de lrad!lion,el [lar eonséquent pas dé progies. 
puisque le progresc’esl la vieaidée de la Iradition, 
la force vivanle ajoulée a la force des devan- 


ciers; qiie lescitésiie selransniellenl pas leurs con- 
(luélesinlelleclueilesconinie deglorieu.v Ijéritages; 
qu’il n’y a pas d’arU entin, puisque la nega¬ 
tion de rart peul remplacer l’arl, })uisque Ton 
’lrouve des admiraleurs puur le néanl mis a lu 
place de riuvention, ala place de Tordrc, ala place 
<le la couleur. 

Mais si je liais le realisme, vulgarilé douhléo 
d’impuissance, je ine ganle luen do con fendre 
avec le realisme, celle élude ap[jrofondie di; 
l’homme [)auvre, souffrant, iligne d’amour el de 
pilié, de riiornme grand) par la resignation, par 
le Iravail, i>ar lu souffrance niéme, élude pas- 
sionnée, douloureuse, généreuse et féeonde a 
laipjelle se livre Vi. MUlel dei>uis bien des années, 
malgré la colére des réalisles qui le répudienl 
el malgré les dédains des académiques qui ne le 
comprennent pas. 

lians les lahleaux de Millel, je Irouve ce qui se 
Irouve si rarenienl dans la pkq^arl iles lalileau.v 
modernes, ime pensée! Les oulres peinlres pei- 
gnenl ries coslumes, lui jieinl des liommes. 'r(ju> 
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les lioninies de Millet Iravaillenl, done ils pensent; 
— c’est ce que Ton n’a [)as assez (fonipris. Se 
mouvoir, c’esl accornplir un acle. organique, in- 
slinctif, å la porlée de tout élie vi vant; travailler 
c'est le propre de l’lioinme fait å Tiinage de Dieu, 


ce travailleur éteniel! 

L’lioinine qui Iravaille s*unil a Dieu et prie 
par conséqueni* Le travail est la [dus sainte el la 
plus féconde des prieres. Voila [lourquoi les ta- 
bleaux de Millet nous causent une si vive, une si 
profonde inqyression, une inipression si gran- 
demenl religieuse. Ces lableaux soul des [tri^res, 
inais les [)rieres les plus loucliaiiles el les plus 
coininunicalives, les i)riéres des hoinmes simples 
qui out le l'ront courbé vers la terre el qui prient 
en semant le blé, en moissonnant, en glananl, (|ui 
prient, en un inot, par le travail, en laisant dans 
leur cæur la part de Dieu. 

Celle priére-la, on a beau dire, on a beau l’aiie, 
celle [»rifjre des cæurs sini[)les, celle t‘oi roljuste 


du cliarbonnier el du laboureur sera loujours 
plus louclianle que celle de renthousiasle, du 
savanl, du poelt^, qui vonl Irouver Dieu par la 
pensée pour s’unir å lui. Cet liornnie iiioccupé 


<[ui prie en exlase réve aussi, el la revene a ses 
dangers; de la réveiie au doute il n'y ^ P^s liien 
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loin. El f)uis Taction esl toujours préférable å 
la simple volonté, celui qui prie eti aclion prie 
bien mieux que oekii qui ne prie qu’en pen- 
sée. 

Voyez, par exemple, celle jeune femme qui 
méne pailre dans un cliamp inculle sa vache nmai- 
grie. Il y a dans sa pose immobile et paliente, il y a 
dans sa tournure, il y a dans sa laideur méme 
tant de caracl^re el de sérénilé douloureuse, il y 
a dans rensemhle et dans les délails^im style si 

V fj 

évident, si grand, une telle indifference poiir ce 
qui esl détail individuel, une leile intelligence de 
tout ce qui esl trait decaraclere, que celle flgiire 
esl devenue un lype. On dirail une slalue de la 
resignation. 

Ouanl au tal)leau refusé par le jury : ia Mort 
et le Bucheron, c’esl certaineinenl le poeme le 
, plus saisissant que Ton puisse imaginer; c’est la 
traduclion la plus naVveinenl indépendanle de la 
fable de La Fonlaine. Le bdcberon esl lombé 
épuisé aupres de son fagot. l.a Morl vient. La 
Mort, pour ce pauvre vieillard, c’esl certainernent 
l’amie qui délivre. Mais non 1 lo vieillard lienlen* 
core å la vie; que dis-je? il lienl a ses souffrances, 
il lienl å ses rudes iravaux, il se cramponneå son 
fagot, qu’il maudissait tout å Lheure. Cel amour 



















de la viu sinirtVanle eii iace tle la iiiorl aiii'ie el 
<|ni a[)()Oile la tlélivraiice, n’est-ce pas encore 
uiie priere, lui liyiune de leconuaissaiice. G’est 
si riant el si l)eau, la viel 
La scene se passe au fond d’un clieiniii creux, 
uu ne Yoil <|u’un boul de i)aysagc au haut de la 
berge ; uiais le jtaysage esl si souriaiil, les der- 
iiiers rayons du soleil coudiant colorent si gaie- 
inenl le l’euillage jauni par rautomne, que l’ou 
eoiiijueiul CO regrel de la vie iiiéjue au cæur du 
vieillard qui a leriniiié sa journée, son année, sa 
vie de lal)eurs cl de misere. La Mort, vue de dos, 


est envelopjde dans uue sorte de robe de laine 
blanche tiui empéche de voir les délails horribles 
du squelette; le vieillard esl atlmiralde de dessin. 
Sous ses liabils grossiers el résistaiils on senl le 
corfis. 11 y a des bras sous ces nianelies, des 
jaiidjes dans ee pantaloa usé. Si M. Miilel ne 
point pas le nu, ce n’est cerles pastiar ignorance; 
il esl cajtalile plus (jue itersonnc de rnellre une 
ligure sur ses pieds. Ce tableau en un mol brille 
l>ar loules les tpialilés qui révelenl le veritable ar¬ 
lisle orisinal el créateur : sen liment 1)10 fond, 

O 

dessin plein de grandeur, exéculion sagement 
subortlonnée a la pensée, t ouleur barmonieuse el 
pail’ailemenl d'accoid avec le sujel Irailé [»ar le 












peinlre. L’excUision rle ce tableau reste pour moi 
la plus incompréhensible deserreurs du jury. 

M, (Charles Comte dil’fére essentiellement de 


Millet. Il ainie les coslunies fideles, une notion, 


un fait bislorirpie, un simple fait de cbronitpie, 
neltemenl inditpié, une combinaison de scene 
balnle, des e\ pressions jus les, des i^ersonn apres 
qui aprissent, qui représentent une éi) 0 (|ue, et tout 
oe qu’il aiine, il a Tart de nous le montrer. 

Ce sont lade grandes qualilésmaiselles ne suf- 
fisent pas encore. Pour émouvoir, il faut que les 


figures qui s’agitent sur la loile soient vraies au- 


trement que par leurs costumes. M. Comte des- 
sine bien el ne cornpromet pas son syslerne par 
une fausse application. Mais ce qui manque dans 
ses tableaux, c’est le style, c*est la vie particuli^re 
qui anime tons les [)ersonnages avec rArne tnåme 
du peinlre. Ix* hric å~brac de l’bisloire, que Ton 
ine pennene celle exqtression triviale, le préoo- 
CLipe l)eaucoup })lus ipie l’esj»ril des lenqts qu’il 
veut nous montrer. Son Alain Charlier, par exem- 
ple, resseinble beaucoup plus a une scene d’un 
drame liisloriipie monlée avec beaucoup de luxe, 
qu’a une scene poélique de Phisloire. 

Alain Cluarlier était un auteur de inarque dii 
quator/Jerne sierle. Il a été regardé comme un 
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érrivain du premier mérite et aussicomnje un des 
plus pjrands orateurs de son temps. J1 a laissé des 
poésies fort estitnées jadis et divers ouvrages en 
prose : le Curialj te Quadriloyue^ Vifistoire de 


Charles Vff, dont il ful le secrétaire. 

11 lui arriva une aventure qui a rendu son nom 
plus eélM)r(j que ses livres méme. Un jour, en 
sorlanl de la messe, Marguerite d’Écossej femme 
du daupliin qui devail devenir l.ouis XI, traver- 
sant une salle du palais avec une grande suite de 
dames el de grands seigneurs, apercut Alain Ghar- 
*tier endorrni sur un bane. Gile s*approcha de 
lui et (t l’alla haiser en la bouclie, » comme dit un 
vieil auteur. 

Et comme les seigneurs et les dames qui sui- 
vaient la dauphine s’émerveillaient de celte ac¬ 
tion, d’autanl plus qu’å dire vrai la nature avait 
encliilssé en Alain Gliartier une belle åmedans un 


corps fort laid, la princesse se relournanl, ieur dit: 

« Sacliez qu’il ne vous faut estonner de ce 
mvslére, d’aulant que je n'entends point avoir 
baisé riiomme, rnais la bouclie de laquelle sont 
issus tant de mots et sen tences dorez. » 

Ge qui manque au tableau de M. Charles Comte 
est précisément ce qui fait le charme de ce ré- 
cit: la naTveté poétique. L’anecdote d*Alain Char- 
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tier, qiie j’oserai appeler anecdote-lésentle, est 
pleine de gråce et de jeunesse, pleine (rélégance 
galante. Les anciens nous apprennenl que les 
abeilles venaient se poser sur leslévres de Platon 
enfant; une femme, une reine venant Itaiser le 
porHe sur les lévres, n’est-ce pas bien plus gra- 
cieusement poetique?. Le tableau de M. Charles 
Conite n’est pas assez idéal ; il raconte le fait 
comme le ferait un- cbambellan, non pas comme 
le ferait un poéle. 

Le Cardinal de Ricbelieu, jouant avec ses petits 
cliats, devant son feu, est un autre tableau de 
M. Comte que je préfére au premier. Les cos- 
tumes de l’époque sont plus connus et moins 
ornes de details; ils se rapprocbent déja plus de 
notre teinps. Pour étre exact, l’artiste n’apasélé, 
comme dans Tautre tableau, force de se livrer a 
des recbercbes arcbéologiques, ou se sont un peii 
absorbées ses facultés de peintre. 

M. Gointe ne sacrifie pas assez les délails a 
l’effet general. 11 y en a plusieurs qui prennent- 
trop d'importance el délournent l'atlention- du 
sujet. Rien n’effraye plus la muse que ct^s in- 
ventaires de inobiliers et de coslumes fails avec 
la préeision qiPy mettrait un commissaire-pri- 
seur. 
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Il est cerlains sujets de tahleaiix qui conduiseni 
a des succes popiilaires assurés ct tout a fait indé- 
pendants du inérile méme de l’æuvrc. Ainsi ie 
Décaméi'oii de Wiiiterliaiter, ]>einture essentielle- 
ment inédioL*re, inais agréable a Tieil, hrillanle, 
cn(]uette, montre au vulgaire charniéde joHs ini- 
iiois de fenmies et de helles tétes d’honinies, helles 
t(Mos de cire a faire réver un coiffeur. 

Jtpar|)ilianf toutes oes ligures sur le velours des 
gazens, SOLIS les arhres, au milieu des cristaux, 
des aiguieres, des armes bizarres, des instruments 
de musique, en un mol de tout le liric-ei-brac dos 
sc^.^es de plaisir et de luxe, \(i Décaniéron produi- 
sil sur le .s[>ectateur un effet foroémenl agi’éahle. 
D’aulant plus (lu’au moment ou [Larut Decamé- 
ron, il élait h la fuis uiie reaction centre les mv- 
tliologies des classiques' et contre les scenes du 
moren Age des romantiques, el que M. Winter- 
Iialter avait au inoins le inérite d’étre le premier 
qui se fitl avisé d’exploiler ce genre faux et joli, 
qui est a la fteintLire ce que les gravures tle mode 
soul aux helles planches de Kemhrandt, d’Alherl 
Durer ou de Marc-Antoine IVaimondi, 

M. Wiuterlialtor, ayant in ven te le genre déea- 
niéron, eul néoessairement une foule d’irnitateurs, 
désireux de partager son succes, f’endanl quel- 
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ques nnnées, il plut des décaménms. Chacun (il 
son tal)leaii de f^le elegante el cliainpélie, iiioti- 


tranl bon nombre de filloltes aussi avenanles qiie 
les plus jolies demoiselles de €oiiq>loir, ajuslées 
avec une lilterlé quelecajuicc autorise, dessinées 
• avec une désinvollure de pinceau (pie la cain- 
pagne excuse, des arltres servanl de [»rétexte a 
loules les incartades d’oinlue el de luinicM'e, des 


gazoiis veloulés, platjues d’ciiibres blondes, des 
ciels ranlaslitjueinent jolis. I.es bergerades co- 
quettes des précieux du IJgnou élaienl déimssées 
en atTeclalion, en inaniéré,en t'aux joli, niais non 


en gnlce el en dislinction. 

M. Muller tul un de ces faiseurs de décamérons, 


et il eut, il y a (piehjue dix ou douze ans, un 
grand succes, a reiulre M, Winlerhalter jaloux. 

m 

Mallieureuseinenl pour les artisles de laleut 


conune M. Muller, il y a des succes qui se jtayenl 
bien cher; on est luini par ou Ton a pécbé. On 
a cliercbé la popularilé a Taide du joli, et le joli 
s’atlache a votre cbair conune la cheinise du cen- 


taure Nessus, el vons ne pouve/, plus rarracber 
sans arracber en inéine teinps votre peau, vos 
inuseles, sans faire couler votre sang. 

M. Muller en esl red uil la. On dirait que, pour 
secouer son succes de décainéron, pours'arracher 
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avi joli, il clierche les sujets les plus flmmatiqnes, 
les plus sonihres, les jilus lerrihles; vains ef- 
ibrls, le joli [)ersiste, le joli domine, et jusqu’a 
l’appel (les condaninés å mort, M. Muller|)eint tout 



M. Muller nous montre, cette année, une sebne 
qui [)rele å reffet dramatique, une de ces scénes 
de violences religieuses qui font pendant aux dra- 
gonnades de Louis XIV. Seulenienl ici, ce sont 
les protestants qui sont les fanaliques persécu- 
teurs et les calholiques sont les martyrs. Des sol¬ 
dats anglais entbarquent les jeunes filles irlan- 
daises pour la .lainai'que. 

M. Muller a disposé ses person ri ages comme au¬ 
rail pu le faire un habile melteur en scene dis- 
posant le tableau final d’un quatriéme acte, mais 
on sent qu‘il est sans passion, qu’il ne partage 

l>asla foi de ces victirnesde f intolerance anglicane, 

« 

qu’il ne se mele pas å elles. Il s'est [iréoccupé, 
surlbut, de peindre de jolies victimes, portant 
convenablement la doiileur. Dans ses personnages, 
la douleurn’est |)ointdans farne, elle s’exprime au 
moyen d’une mimique convenlionnelle, comme 
le langage des sourds-rnuets ou celui des ballets. 
La main sur le cæur veul dire : je vous aime; 
les deux index, placés c6te å cote, signifient : je 
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voiidrais bien vons épouser; les bras rai( 
rnains jointes, les prunelles convulsées, les 
cils arqués vers le ciel, signifienl : O mon 
que ]e suis malbeureuse. 

Du resle, les expressions du visage sont 


les 
sour- 
Dieu ! 


(^s; 

un placide sourire mélancolique, qui vent f^lre 
douloureux, niais qui ne Test pas, tienl lieu de 
pensée, d’intérél, d’aclion mérne. l,es teinles, ([ui 
veulent étre les [dus sombres, sont tenrlres mal- 
gré le peinlre. Dans un décaniéron, il edt fait du 
rose tendre, du vert céladon, du jaune tendre el 
du bleu tendre: Dans ce tableau, qui aspire a Tef- 
fel drarnatique, il fait du lirun tendre, du sonibre 
tendre, du noir cbatoyant, du foncé qui sepame. 
Tout cela [ilait lors(|ue rartiste voudrait toucher; 
tout cela est cliarinant et sans valeur; le peinlre 
voudrait dlre inléressant, el n'arrive qu’a une 
grtlce inolle et monotone, a une gnke un pen plus 
assourdie par la nature du sujet, inais que ne 
rehausse ni rélévalion du slyle, ni Telude con- 
sciencieuse. G’est la une douleur d’oiiéra-comi- 
([ue, un dessin elegant sans fermelé, une peinture 
Iluide, niolle, estompée, adroite, sdre comme un 
parate, agréable, mais froide et restant loujours 
élrangerea tout sentiment, a loule passion. 

• lleureusement pour'moi, je puis me dédomma- 
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pjer (]e ces critiqiies en l'aisnnl Trinde d’iin oxcol- 
IciU porlrait de religieuse- ex]msé par M. Aiiille.r. 
Le ])ortrail esl liien [teint, soltiernent, sévere- 
inent^ sans fansse enluininure; il esl !)ien <lessiné, 
tre$-conseiencieuseinenl élndié; l’expression tie 
la UMe esl calnio cl helle, rensemble vons frappe 
par la sage harnionie ile la couleur et de Tarran- 
enient. Les offorls du jteintre pour arriver a la 
peri’eclion par ties rnovens .dont la sévérité l’el- 
iVaye (Tordinaire sont loiit^ fail dignes dh'doges; 
ce portrait sulTit pour (jiie Ton ne désespere pas 
de M. Muller : lors']u’il aura rompu avec le joli, 
il sera un peintre. 

M. Claudius .lacquand est loujoiirs le peinlre 
des scenes historitjues; cela interesse sans émon- 
voir; cela manque (roriginalilé; c’esl tlii Walter 
Scott de Iroisieme main ; c’esl nne reunion de 





qua)I les de Iroisierne 
hrées dans ime médiocre el doucereuse harmo 





nie, siijei raisonnaoie, oanai, cikmsi avec nne 
médiocre intelligence, i>elit dessin sans ampleur, 
mais sans erreur choi]uante, coinposilion hoimé- 
tenienl concne, couleur <pii n’esl pas précisémeril 
froide, mais qui arrive ime liédeurde hain-ma- 
rie. Arrangement convenahle, efléts relialtus et 
mesquins, rien qui étonne, mats aussi nen (]ui 
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clioquo, sans qualilés qni l'rappenl, sans dtMauts 
qui déplaisentj peinture i)Ourgeoise, peiiUe avf‘(^ 
une séronilé exernple de loule. inquiélude et 
qu’aiiTient les vulgaires ainantsdela hesogiie iaite 


propreinent. 

M. Aze a exposé un Cdine de .Médicis, luant 
son frere, sujet eniprunto a Vllisloire des Méilicis^ 
par Alexandre Dumas. AiJiés la niorl Iragique de 
sa fille, Uigrande-duciiesse s’élait relirée dans les 
jardins de Pise avec ses deux fils, don Garcia et 
le Cardinal Jean de Médicis. A la suite d’ime que- 
relle a la chasse, don Garcia [loignarda Jean, son 
irere. La niere lui avait pardonné; mais Gdnie 
n’élait pas si facile a iléclur: il poignarda don 
Garcia pour lui apprendre å vivre. Ali I la jolie 
famille! Gommenl un peintre peul-il choisir un 
sujet pareil! quel inlércd peuvenl avoir les san- 
glants démélés de cos Alcides bourgeois? Je con- 
cois les grands crimes quand ils out la passion 

m 

})Our excLise. Je lisais dernieremenl dans un He- 


cueil d’anecdoles qLrun jour un onlaiit tua son 
frere jilus jeune en lejelanl dans le fen. La mere, 
furieuse, précipilale [»etil coupabledansun grand 
chaudron [ilein (Peau bouiilante, ou il péril. A 
celle vue, le pere furihond poignarda sa femme 
et se pendil ensuile de déses|>oir, Sanleuil, 





















































clh-irgé (le raconler relte liisloire, renferma ioiil 
entieie en deux alexandrins, pensant, avec rai- 
son, (pie nioins oii raconte ces clioses, mieiix on 
fait. On peul faire mieux encore que de dire 
cela en deux vers, c’esl do ne pas le dire du 
tout, Il élait si facile h M. Aze de ne pas clioi- 
sir ce sujet ! .le lui conseille de ne pas peindre 
le gracieux sujet du poeine coucis de San- 
teuil. 

Ce reproclie fait, il faiit louer M. Aze de l’exé- 
culion de son tableau. M. Aze estun peinlre con- 
sciencieux el cberclieur, de i’école de M. Robert 
Fleurv, Son dessin sent un peu le travai!, niais il 
esl correcl; sa couleuresl brillante, solide, comme 
celle du maiue; elle rnanque de finesse et de 
Iransparence. Les details de rarcliilecture el de 
la décoration soul faits avec soin, saiis reclier- 
che exagérée. Ce iableau se sauvo de ce que le 
sujet a de répulsif par riiarmonieuse bomogénéité 
de Texeculion et jtar Tliabile concentration de la 
lumiére sur raclion princi{»ale. C’est Tæuvre d’un 
art isle de talent et d’avenir. 

M. Adolpbe Leleiix esl un coloriste originale, il 
est lui, il esl vrai. II est oltservaleur sagace. Ses 
scenes de paysans sont intéressanles, sinc6res,lu- 
niineuses. 11 abuse parfois des oppositions el les 


é 



poiisse jusqir?i (Jevenir lourd, mais jamais il ne 
reste au-dessous de son effet. 11 se risque souvent 
å le dépasser et me fait penser å ces l)arylons 

qui ont une helle voi\ et qui, ne se contentant 

* 

pas de clianter, se niettent ^ crier. C'est la mode 
aujourd’hui au tfiéåtre, on crie et on ne chanle 
plus, mais en peinture c’est tout le contraire, on 
ne cliante méme plus, on fredonne, et ma foi je ne 
me sens pas le courage d’en Youloir a qui sait 
encore élever la voix, ménie pour crier 

>1. Armand Leleux est ausi un peintre fort dis- 

# 

tingué, et qui, comme son frére, mérite loutes 

les sympathies. Dans ses petils lahleaux d’inté- 

rieurs, il abuse aussi quelque peu des conlrastes. 

A force de les employer a produire le relief, il se 

* 

rend dur et un peu noir; les tigures viennent ainsi 
fort en avant, mais le tableau manque d’air et 
d’espace. I.es loiles de Armand Leleux, malgré 
ces défauts peu sérieux, produisent une impres- 
sion vive el soudaine.On aime ce colorisqui tient 
h la fois des Flaraands et des Espagnols, et qui 

m- 

s’altache'å des tigures naivement concues et cu- 
rieusemenl éludiées. MM. Adolplie el Armand Le¬ 
leux sont des arlistes auxquels on sait gré de 
leurs progrés parce qu’on ain;e leur talent con- 
sciencieux, inodesle, ennemi de toute réclame 
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oi de lonUi coterio, et qui ne rhoiTlio le sucoes 
((ue litir le Iravail et rinlelligence, 
y[. Brien peint anssi des (laysans, 11 airne sur¬ 
tout ceux dela foret Noire.Beinture nette, ferme, 
bon sen li men I do couleur, uii peu d’exajjjération 
dans les cent ras les. 

.M. Jules Brelon esl un des arlisles qui ontle 
plus de succes celle anné(*, rnatgré ce que sa pein- 
lure a d’un peu monotone el d’un peu lourd; a 
qiioi cela tient-il? ala poésie qu’i! ai>porle dans 
ses sujets les ])lus siniplenienL vulgaires, a ce‘tle 
faculté cliarniante qui fait seule les vrais arlisles, 
la facullé d’interpréler la nature avec leur arne et 
unser ainsi 









simples. Les (jfatteust^s soul essentiellemenl un 
tableau d’éinoiion; on y seni l’émotion que ron 
éprouve toujoursa la lin (Tune belle journée d’élé, 
loi’sque le soleil esl descendu rr riiurizon; rémo- 
tion <p.ie donne la cainpafjne, i'émotion (juedqnne 
le Iravail, celte priere, comme je le disais jdusliaut. 
Les (ihineifses de .M. J. Brelon soul pour luoi un 
tableau relisieux, plus religieux <pie la Processiott, 

résenle ’une cérémonie 




(fUi 

gieuse ! 

Voici un tableau dont je pense bcaucou[i de 
bien, nialgré les reproches que j’ai en vie de [lui 
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t'aire. C’esl la Vntve dc rorf/fmiiite, par M. Gaba- 
nel. M. Caiianel est unidéaliste, uii talent correcl, 
tin, un talent issu deTecole des Heaux-Arls, et qui 
cependant a su dcpouiller ce que les poncifs de 
celle école ont d’antipalliiqueauxgensintelligenls. 
Dans ce tal)leau de la veuve, la principale figure 
est fort belle, pleine de douleur el d’émolion. Les 
autres sont moins lieureuses, un peuenlachées de 
celle affecialion angélique des néo-Alleniands. 
Ange ou b^le, a dit Pascal, c’est lorsqu’on veul 
laire Tange (pTon fait la Ix^le. Le jevine bomme 
blond (pii preiid une pose reveuse el affede le 
sen li ment, fait Tange. 

La couleur du taldeau est agréal)le, mais Irop 
lécbée. Kn somme, malgré tous ses défauts, 
Tæuvre touche. C’est une page d’un roman inté- 
ressant que nous avons sous les yeux. 


Il se peut qu’on se récrie sur celle pbrase, qui, 
pour moi, estun éloge. .fesaislnen que lieaucoup 
de peiutres ont la prétention de pouvoir se pas¬ 
ser du sujet. Pour eux, la [»einlure doit, comme 
la musique, cbercber ses effets dans la mélodie, 
dans Tharmonio des couleurs, et faire nailre la 
pensée en s’adressant d’abord aux sens, Pour 
moi, tout en reconnaissant qiTil ne suflil pas de 
Irtaiver un sujet interessant pour intéresser, je 
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saisgré au jæintre qui se préocruped’abonl de la 
pensée de son æuvre. Le tableau de genre sur- 

•9 

tout, qui doit élre le roman de la jteinlure, le ta¬ 
bleau de genre a une mission intellecluelle trop 
rnéconnue. Comme le roinancier, le peintre peut 
con tri buer å propager ou a faire disparaltre cer- 
tains principes, certains sentiments, 11 peut attirer 
raffection ou la désafleclion sur certains types et 
par conséquent sur les idées que ces types repré- 
sentent; il peut convertir |)ar le senli ment. Le ta¬ 
bleau de genre devrait étre un traité de pliilo- 
sopbie l’usage des femmes. 

I 

C’esl, que lespeintres me permettent de le leur 
dire, c’est ce qui fait la grande supériorilé de la 
liltérature sur la peinture. Trop soiivenl, la pein- 
ture se conlenté d’amuser les yeux. La liltéra¬ 
ture parle au cæur et aresprit,méme dans ses pe- 
tites æiivres. Hn [»einture, il ny aque les grandes 
æuvres qui élevent rdme; en liltérature, combien 
de petils romansonl eu uneinlluence imrnensesur 
leur siécle! 

Et cependanl la peinture pourrail se rendre 
ulile aussi: elle pourait, sans donner la raison des 
solutions, en donner renlliousiasme; elle pourrait 
rnetlre devanl nos yeux un idéal qui nous con- 
duisit, a travers les montagnes et les lleuves, au 
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l)ercoau de la vérité naissante. Mais non, elle ne 
fait rien de cela. Elle songe a décorer de ses pe- 
tits lableaux nos pelits appaiteinents, el la voilå 
salisfaite. Cilez-moi un petit tableau qui ait eusur 

son époque le quarl de TinfUience qu'a eue sur la 

% 

sienne, par exeinple, Paul et Vmjiuie, ce petit ta- 
beau de genre a la plume (pii a puridé Tainour 
au dixrbuilieme siede? \a Julie, de Jean-Jacques, 
a émigré par une glorieuse el incontestable mé- 
tempsycose dans rciine de ces généreuses bé- 
rol’nes de raristocratie qui montaient en clianlant 
siii récbafaud.Le livre sait tr?^5-bien qu’iln’esl pas 
une simple récréation; pourquoi le tableau se 
rel^gue-l'il k ce rule secondaire, pourquoi ne 

• f * 

dierche-l-il pas a avoir une influence morale, å 
agrandir les åmes, h redresser les caractéres? 
Pourquoi? Si la peinlure se résigne h renoncer k 
cette morale influence qu’a la lilléralure, que la 
peinlure reconnaisse sans contestalion la supé- 
riorilé des lelires. 
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Exposifton rie.^ fpuvres ^/’arv SCIIEFFER ftu boulevard den 
Iffdiens, ~ YVOX. — BARRr.vS. — PILS. — CL’RZO.N, — 


LOITIS ROt:x. — HENRI LEHMAN, — IinhOLPHE LEHMAN. 

— LANDEi.LE. — IIAMMAN. — VETTKR, — CIIAVET. — 
VdILLKMOT. — RICARD. — HIvNlhuCT MASSON. — IJES. 

— MAHAME 0’cn.\.\ELL. — ROltl-RT, — IIEILHP 


L'exposition d'Ary Scliefler offre un tel inte¬ 
rnt, nn^me a cdté du Salon officiel, elle esl si at- 


trayante pour les Aines londres et poétiques, qu’il 
ine sera permis (Ten dire quelques mols. 

, Celle exqiosilion est fort cnrieuse pour une 
honne parlie du jiulilic en ce (]u’elle fail voir des 
reuvres qui onl eu une grande réfnitalion, eUiu’on 


iTavait |ui juger que par oui' dire. L’idée de Tor- 
ganiser, la iiiani('*re dont elle esl disposée, Ion I 


nienlf 











.I’aiine ce res|iect des grands arlisles, ce culle 
des gloires nationales. Ces exposiliuns glorieuses 
ine fonl penseranTasse^qni parul mort etcouronné 
de lauriers sur le char glorieux du trioniphe, au 
milieu des cris d’admiration enlliousiaste el des 


lamentations du peuple. 

Le talenl d’Ary Sclietter était, si je imis rn’ex- 
primer ainsi, un talenl-femme. C’esl done un ta¬ 
lent qui m'esl Ires-sympalliiijuet qui me touche, 
qui m emeut, qui me fait réver. GependanU faul-il 
le dire, comme penseur, il v a dans Sclieffer 
quelque chose (Tincomplet, que je vais essayer 
d’expliquer. Comme peinlre, rexécution est chez 
lui (Lune ■ dél)ililé relative, qui n’esl pas sans 
charme, que Von n-aimerait pas chez iin aulre 
peintre el que Von aime chez lui, parce (jiVelle 
est bien d’accord avec la nature de son esprit poé- 
liquc el sentimental. 

De lous les tahleaux qui figurent a Vexposition, 
le seul qui produise sur moi un el fet complet, le 
seul qui me jdaise tout åfait, sans rest riet ion, le 
tableau sans défauis, le chef-d’æuvre, le resumé 
exquis de la poésie d’Ary Scheffer, c’est la Mar~ 


(juerite au nmef : on dit la Marguerite au rouel 
comme on dit la Viertje å la chaisef 

Du reste, permettez-moi de vous dii'e que- rieii 























ne ni’a plus surprise que de voir Ary ScheiTer, eet 
élégiaque esprit [»lein de soupirsel de lendresses, 
aller clierclier pour tliéme de ses tableaux-réves 
le Faust de Gællie. 

Je lisais derniéremenl, dans un leuilleton sur 
Ary ScIielTer, par un éerivain dont j'aime beau- 
coup l’esprit sensé, je lisais celte parole tres-vi aie : 
« Tout ce qui est clair est franrais, tout ce qui est 
obscur est allemand. » 

J’irai plusloin, moi qui ai la prélenlion d’étre 
trés-Franraise. Méine en se plarant au point de 
vue du senliment, de la poésie, je dirai aussi : 
Tout ce qui est clair el vrai esl francais, tout ce 
qui esl ol)SCur esl faux et allemand. 

Le Faust de Gælhe esl certainemenl un poeme 
remarquable, inais c esl une raillerie ainére d'un 
boul ^ Faulre, et je trouve que rien n’est rnoins 
séntimenlal, rien n’est inoins burnain, rien n’est 
moins altendri que la poesie, que les passions, 
que les idées de ce drame fanlaslique. Je trouve 
surtout que rien n’élait inoins propre a inspirer 
un peinlre revenr et élégia(|ue. 

Je n’ai pas envie d’entreprendre une critique 
détaillée du Faust de Gælhe, mais laissez-moi 
faire deux ou Irois observations. Je trouve ab¬ 
surde de voir le diable, eet ange révolté qui a osé 
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I 



tenir tele c\ Dieu, eet insurgé du ciel, reniuer lous 
les elements, iroubler la nature, appeler a lui les 
iiuissances du ciel, de la terre et de Ten fer, con- 

I 

voquer le sabbat, el tout cela pour([uoi? Pour 
faire succoinber une pauvre je.une fille ignoranie 
et pauvre, et qui a déjå Martile pour voisine. 

11 n’y a pas dans Faust une seule parole reelle- 
ment amoureuse. Oii voit bien que ce Faust étail 
un vicillard rajeuni par le diaide; on sent bien 
que Gællie n’a jamais eu de cæur. Don Juan, a la 
bonne beure, voila un jeune lioniine dont cbaque 
parole est cornme un couplel de chanson ainou- 
reuse. }Iais Faust, fi done, c’est un cadavre cm - 
baunié par le diable : son baleine sent la niyrrhe 


et le na[)lile. 


El puis y a-t-il rien de plus absurde que celle 
intervention continiielle de Mépbislopbélés dans 
les t)assions de Faust? U est stupide, ce diable en. 


livrée; le Mascarille de Mnliére a plusd’espril que 
lui. Le beau diable, vraiinenl, qui a besoin de se 
giisser dans le conressionnal de .Marguerite et d’é- 


coulersa confession pour savoir ipj’elle est [lure 
etinnocente. 


Liilre Faust el Marguerite, le diable est de trop 
eu peinture comme en poésie. Le diable, faites-le 
deviner, je le veux bien. Voila une jeune tille qui 































li'asaille; dcvaiil elle» un jeunu iioiiimu, 
lueux eiicurt', leudrc, ému, lui |)aiie, lui dit des 

, niais, (rune voix qui Irem- 

ble, lui dit : 






h’un ton qui si^nilie : 

— Ileureuv clmnvre que louclieiit vus julis 
duit^ls. 

li ajoute : 

— Est-ce que le travail vous amuse ? 
l)*un Ion qui veut dire : 

— Laisse-la ton onvrage, 6 helle eiii'anl! et 
viens errer avec inoi dans les I>ois! 


Que le peintre me nionlre celle scene de sédac¬ 
tion, qiril nous fasse voir réniolion de celle en¬ 
fant, dont la joue s'allurne et dont le co‘ur bal, 
je devine que le démon est en liers entre ces deux 
anianls; inais nie nionlrer ie diable, sa [»réscnce 


léelle, paiianl a sa ]iersonne, — comme disen I 
les hu issiers, — cela est absurde, cela est inju- 
rieux [tour le speclalcur. Gela esl de la méme 
naTvelé que les legendes éci ites que les peintres 
priinilifs faisaient sorlir de la l)Ouche de leurs 



QUiel niais jnjurtanl (pie ce fausl! 


nialadroil el sans c<f'url 11 évoque. le ( 
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mats 
il se 










duiiiie a lui, il liii vend son arne, [)our<juoi? |Mjur 
séduire Marguerite! au nioins pourqii’il kii doiine 
uii ohjet qui ail touché sa personne! « Procure- 
rnoi.lui dil-il, le inouciioir qui a touché soirsein, 
la ceinlure qui a serré sa tailie. » Le l>eau inysleve! 
el que c’esl bien la peine d’avoir recoiirs a celle 
intelligence supérieure de Satan ! Voyez si Ghé- 
rubin anioureux a besoin de Méi>hislopl’iélés pour 
emporler le ruban qui a touché les beaux cheveux 
de sa chére marraine. Se donner au diable jiour 
un inouchoir! 

VA qull esl béle, ce Méphistophéles ! Voila iine 
jeune fdle sinqile, naive, innocenle, il surtit de 
Taiiner pour qu’elle vous ainie; le Initor la séduit 
en lui donnant des diamants et des perles. Figaro, 
cent fois plus spirituel que Méphistophéles et cent 
Ibis plus vra i, se filt con ten té de lui don ner des 
■ tleurs et de lui jouer un air do guilare. 

Faust était done, a mon avis, le poéme le moins 
I)ropre a inspirer Schefler. C’est le poérne ironique 
par excellence; c’esl im poéme sans émolion et 
sans amour; c’esl ménie, je vais plus loin, un 
poéme sans réverie, sans idéaL Montrer le dialile, 
donner un corps au réve, c’est luer le léve. Faust 
esl un poéme qui appapieryfit-'Eugéne Delacroix, 
ce dérnon de la couJ^ilJ^^kTiePfépNn’v a Irouvé 
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réellemenl que la Marguerite au rouel. Pourquoi 
a-l-il révélé Marguerite? G’esl ({u’elle esl seule, 
qu’on n’y voit ni Faust ni Méphislo, c’est qu’entin 
on y esl loin de ce ricanemenl qui est insuppor- 
table. Celle réussile compléle de la Marguerite 
au rouet prouve tout ce que je viens de dire. 


Je ne ni’élenfis pas davanlage sur i’exposilion 

« 

d’Ary Sclieffer; je retourne au Salon. Je ine borne 
a ajouter que j'ai beaucoup adiniré le porlrait de 
M*”« Guizot, celui de ScIielTer, la Franco ise 
de liiminiy et Miynon regrettant sa patrie, 
Perinettez-moi de ne rien dire des peinlres de 


rie; les’ récils de conibats ni’éineuvent beaucoup! 
je lis avidenient les bulletins de victoire; je ne 
connais rien d’émouvanl, d'altaciiant, de beau, 
comme le récil de la premiere cam|)agne d’ltalie, 
par M. Thiers; mais j’ai horreur de la bataille • 
peinte. En fait de balailles, je suis de l’avis des 
tragiques classiques : il faut les éloigner des yeux 
et les niellre en récil. Je ne |)uis voir tout ce la¬ 
page silencieux, tout ce mouveinenl immobile, 
lous ces gens qui courenl sans cliangcr de [»lace, 
lous ces blessés qui toinbenl éternellemeiil, ces 
baionnettes élernellemenl susponduessur des poi- 
trines, toule celle fougue qui pose, toute celle hr 
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rie a quarante sousTheure, Pour nioi, une liataille 
peinle me cause la iiiéine" ^^inolion qu’un combat 
de cire dans le cabinet de CuTtins. 

Kl puls nos soldats otil le nialheiir d’accomplir 
toules sortes d’actions béro'iques dans des cos- 
tunies horribles pour le peintre, non-seulenienl 
cl cause de leur coupe étriquée. niais encore ca 
cause de leurs couleurs.Ces habits d’un bleu fuH- 
gineux, ces revers d’un rouge criard, ces blancs 
crus, ces noirs sourds, ces panlalons garance, ces 
épauleiles jaunes, loutes ces couleurs burlanles, 
sans qu’un seul ton intermédiaire vienne lesac- 
^ corder entre elles, sont répulsives et repoussantes 
å l’æil. Il y a de quoi inellre en fuite un troupeau 
de bétes å cornes. 

Ce n’est done pas tout h fait la faute des 
peintres de balailles si je n’aiine pas leurs ta- 
hleaux. Je reconnais que MM. Yvon, Barrias, 

Pils, etc., sont des peintres fort distingués, mais 

* 

rinlJuence des couleurs criardes qu’ils onl 
peindre est si désaslreuse, qu’elle annule leurs 
qualités distinetives. Dans la perpétration d’une 
peinlure de balaille, le colorisle le plus saisis- 
sanl disparatt, force qu’il est de subir les sau- 
vages anomalies de ces couleurs voyantes et beur- 
lées. 



























Passons done a d’autres lableaux, et renvoyons 
les ha lail les å Versailles,, 


Panni les gens de fanlaisie libre, il faut citer 
M, de Cnrzoii, dont plusieurs ouvrages sont déja 
restés dans la niémoire des amatenrs. M.‘ de Cur- 
zon ira pas suivi régulierement la helle carri^^re 


rieur a lui-inéme. On n’ouhliera pas cepeiidaiit le 
sentiinent franc et individuel* (pPil avait Tnoiitré 
loLit d’a})onl dans nolre jeune école, el Ton sa- 


vait sa facil i lé extr^nie 


sa proniptilude nelic et 


sfire. Celle année, il est en progres 

« 

ses tableauV nous touchent å ce lilre. 


évideni; 
Sa Jmne 


?>/m^estun lal)leaii estiinahle, d’un rnérile nioven, 
ou Ton voil coiiihien Tarlisle est iiiaUre de son 


exécution. Cc (lu’il voit, ce (pTil senl, il le fait 


dirai au tant du 


yv<.9.s'c å Sovreuii’; seulernent, lå 


31.Me Curzon aurait pu voir plus forlemenl son 


rescpie cl une recherciie de réinolion; inais le 

» 

pitloresque cherche å élre dans la couleur; rénio- 
lioipqui n’est pas sans ap|)rél, voiulrait etre icle- 
vée par le caraclere plus haul des personnages. Le 
talilcau esl dans raneedule, noii dans la situation. 
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Ifomnno, par M. Loius Koux, est un taMeaii 
(l’un inérile (lou\ et sans grand édat; un de ces 


lableauv t*atmes de vant lesqiiels rien ne se pré- 
setile a Tesprit : ni blinie, ni louaiige, ni oliser- 
Yalions,rien. Le peinlre clierciie niais ne parvient 
pas il trouver du nouveau'; il n’ose rien, il reste 
dans la voie tracée par le niaitre; il n’a ni défauts 
essenliels, ni qualilés saillanles, du savoir-faire 
dans la plus lioiinéle convenance. 

Il y a un cert^in écleclisine dangereux, c’esl 


celui qui preiul sur notré naturel el Térierve en 

V substituant des Ihéories. M. Houx a assez de 
• / 

valeur jiour ne pas s’ohsliner ainsi å marcher 
dans le cheinin tracé par l^aul Uelamche. Son 

r 

l'phode (hl ten.ps de fa Froude ra[)pelle encore 


troj> le iriaitre. 

M. Henri Lehnian a ex pose plusieurs portrails. 
Deux sont bien peints et out de la vie. L’un sur¬ 


tout a heaucouy de charme et de tinesse. L’arliste 
étail servi par un modéie d’une grande heauté. 
Dans un autre de ces portrails, le niodelé esl lourd. 


lestraitsinanquent desouplesse,le ton dela jieau, 
«‘gal partout, manque de Iransparence. C’est le 
dét’aut hahiluel de M. Lehnian que cette unifor- 


mité de ton; la nature présente des garnmes jihis 
élendues. Lette varieté des nuances, c’est la moi- 


G. 






















tié ilo la vie. 11 faut peindro el non pas eslomper 
avec (les couleurs. 


La Franæ, sous les Mérovin^ieus, renaissant 
a la foi; la France, sous les Ca()étiens, délivrée de 


ses ennemis extérieurs, et s’élev^ant au premier 
rang des nations, teis sonl les sujets de deux 
grisailles, cartons (ies liéniicycles peints dans la 
salle du trone au Liixemljourg. 


Ges deux composilions allégoriques ne sont pas 
agencées {Fune maniere Iden lieureuse. Ce sont 
des series de personnages rangéssyniélriipiemenl, 


dehout, se suivant sans se lenir, qui font [tensera 
deux [»eignes gigantesques. Gomhien je [tréfere 
les sujets simples et vrais li la peinture de con- 
veniion, ou Fart est subordonné å des tliéories 


creuses el a des idées sans forme> incompalibles 


avec lui 


I Ceci soil dit sans offenser M. Lehnian, 


qui esl un artiste de grand talent et qui,dans celle 
circonstance, a eu le niallieur de devoir obéir a 


un programiue de plus poncifs. 

Gontre-sens déplorable de raisonner dans un 
art qui, jtar sa nature esl destiné k ne repré- 
senter que des formes arconiftlies, des objets 
existants, des fails, qui ne peut donner un corps 
au néanl, la réalilé a ce (jui n’ost pas, person ni ti er 
une abstraction I 
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L’inlroduction d’iin aussi flnjjrant soplnsnie , 
réagil forcénierilsur rexéciUion,en subordoiuiant 
rélude de la nature au réve de riniaginalion. 
M. Lehman estjnalgréliii,viclime decesspécula- 
tions nialérielles au fond, rnyslirpies en ce qui 
touche h l’art, parce qu’elles en rendent les con- 
ceptions ohscnres. 

Géné par les entournures de son prograniine, 
l’artisle n'a créé que des figures niédiocres, de 
ces ligures que Diderot a[>pelait des tigures å 
Ioner, que nul intérét comniun ne groupe, dont 
les expressions ne disent rien et dont letravailest 
pesant, 

M. Hodolplie Lehman esl en progres. Le tableau 
qui nous montre un troupeau de bufiles nelloyant 
un canal aux environs de Home est originalemenl 
congu, et peint avec vigueur. 

Le pressentiment fle la Vierge, de M. Landelle, 
est un tableau agréable, joliinent peint, ayant un 
demi-caraclere, line justesse froide d’expression, 
une egale tranquillité d’effet, qui frappent sans 
émouvoir. 

Le Stradivaj'ius et le Vesale, de M. Ilaniinan, se 
distinguent par riiabileté de la coniposition, le 
sentirnent lini des attitudes et des [ihysionomies. 
La convenance parfaite du sujet et un niérite 
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d’oltsorvationscaraclérisenl les Inbleaux ile iM, Vel- 
ter. Il faudrait (\ue ia main du inailre j)assiU la ¬ 
dessus; iiiais cette main ineme ne lerail rien 

1 li nes toiles de M, Cli< 

el inédioines iinilaUons de Meissonnier, ni 







]‘antasli<|ues pociiades de xM. Voilleinot, paice qu’il 
nV a pas lå [uincipe d’ieuvre, d’idéesaine,(ie sen- 
liineiU nohle. 

M. Hicard, arlisle clierclieur el aventiireux, 
nie parail avoir été inoiiis liien inspire celle année 
(|ue inécédeimnenl; la plupart de ses [»orlraiLs, 
elégaininenl dessinés, bien posés, d’un joli 
senliineni, se fon I remartjuer par nne cerlaine 
exlénuation de style : ils inanquent de couleur; 
je voudrais plus de vie, plus* de sanj; sous la 
peau. 

il y a une balaille devant latiuelle ou peul s’ar- 
réler, c’esl la liafaHle de 'rrashuéne^ |>ar M. bé- 
né 'ict Massou. il y a lå de la l'urie, de l’liorreur, 
de la falalilé, de la l’onjjue. Si l’exéculion b 
parrois,du rnoins la (‘oinposilion a une cerlaine 
pjrandeur poélirpie. 

M. iJes, ]>our lequel M. Alexandre Uuinasa élé 
beaucoup Iroj) sévere dans son excellent Salon de 
ilvdépcndan.e, a exposé un tableau inlitulé, les 
Manx de la (juerre. Ce lableau osl l’æuvre irun 








pcinire (jui a t'ait tle fortes etudes, ftouté les 
beautés de Tarl, et qui veut avec énergie. Les 
plivsionomies ont de Texpression ; c’est urie re- 
présenlation animéo el vivaiite de rAUemagne du 
quinzieine siede ; on est frappe de la naiveté de 
la [»liipart des figures et du mérite de la couleur. 

Lesporlraits de O’Connell sonl des æuvres 
tr^s-reniarquées. M"*« O’Gonnell est une coloriste 
née. Son piiiceau est arrihre-cousin de celui de 
Kubens, pelil-fits de celui de Prudlion, frere ca- 
det de celui de Diaz. 


Les erreurs »les porlraitistes qui courent le 
joli justifient pleinemenl M. Robert de la sévé- 
rité presque trop grande avec Uit|u(dle il a arrété 
les lignes et recberché les moindres details de son 
l)eau portrait de M. le cointe de Morny, porlrait 
étudié avec beaucoup de conscience, d’un modelé 
savant, ou la linniere joue avec une sage liarnio- 
iiie. La resseinblance doit ^Mre justemeni lodtje. 
Malgré la sobriélédesnioyens qu’eniploieTartiste, 
ce porlrait est un de ceux que Ton remarque au 
Salon. 


11 y a dans les lableaux de Mi lleilbulh quelque 
rhose qui vous fait entrer dans rintiinité des per- 
sonnages, deviner leurs caracleres, leurs inæurs, 
lenrs gouls, leurs habitudes. La jieinlure dt* 
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M, Heilbiitli ést (Vun rendu excessif, (l'un pré- 
cieux hollantlais, et cependnnt on y remårcjue 
je ne sais (piel pelillement de touclte, que! lazzi 
de pinccau, quelescamolage adroil desdifiicuUés^ 
(pielles ficelles de peinture» qui sonl francaiseset 
dont Tartisle fera bien de se deller. Cette nia- 
niere beurlée contrasle avec le tein})érainent de 
M. Heilbulb.Elle ne convient qu’aux peinlres j)as- 
sioiinés, qui clioisissent des données violentes et 
drarnatiques et les peignent d’une main d'acier, 
avec une imagination qui s’écbauffe, qui bout, 
qui s’escrime en peignant, et qui, dans son in- 
vincilde entrain, semble ferrailler avec te i)in- 
ceau. 
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SIGNOL.. — LOYER. — JÅNMOT. — DHVAL LE CAMUS. — 
VIDAL. — AMAURY DL’VAL. — MADAME CAMILLE JSIiERT. 

— MADEMOISELLE DE WEILHER. — BIDA. — BELLANGER. 
CARAUD. — TRAYER. — KNACS. — DELFOSSE. — BRON- 
GMART. — ALFRED DE DREUX. — DE BALLEROY. — HEIM, 

— BONHOMMÉ. — FROMENTiN. ■— LOUIS BROWNE. 


On ne voil plus <ræu\Tes originales inspirées 
par le chrislianisme, Quelques-uns, coinine Hyp. 
Flandrin, conlinuenl avec talent la tradition des 
écoles duseizii?nie siede; mais ilsn’invenlent pas. 
Ary Schetrer esl jieut-élre le dernier peintre 
clirétien : (pi’on se rappelle le Cfirlst eonsolateur, 
Saint Aufjustin et Sainte Monique. Les iiiailres 
ont épuisé celle sublime source d'inspiratalions, 















«le i’Mitisées élovées : l.e catliul 
la jie.iiUure ce que ia niylholo 
ure antiqiie. 


icisine aura élé |)our 
gie a élé pour la 



iUX 


Apres avoir élé divine la |)einlure se l'ail liu- 
maiiie. L’lioiunie a pris la place de 
Nolre épo(jue posilive vent uii art posilil' 
ginatioii baisse; — on est en mal d’idé 



i’inia- 
1 Et le 

vent du siede sout’lle allieiirs. 

Ouelle pauvrelédans celte galerie des peinlures 
d’églisel Quclle imagerie insigniOanle, [)!ate et 
j)oncive. Comme on volt bien que les laldeaux de 
religion se font avec des pevsonnages coiuuis, a 
barbes rousses, vétus de rnanleuux bleu Tlié- 
nard, bleu d’outre-iner, bleu du lac de (ieneve, 
bleu eonime le soufre qui s’allume, bleu a faiie 
verdir le ciel pur sur le sommet des Alpes ; de 
roi>es rouges a nieUre en l'ureur tous les iHeufs 
de Tunivers, (récaiiale dumenl plaqué, de jaune 
en délire. II faut savoir gré a M. Signol de ne pas 
loiiil)er dans ces exaspéralions de couleurs i-rues 
et de nous montrer des lalileaux [)le.ins de re¬ 
serve, iTiodérés dans la tVinne, de tons tranijuiiles 
et d’une assez I>elle ordonnance; le Saint Vincent 
ile Pavk de M .Lover se dislingue par des quålilés 

réelles : de l’éiude, du senlimeiit, des modéles 

■ 

bien elioisis, des expressioiis viaies. il fanl re- 





iiiaiquefd’uue l'agou [tarliculiere lescuiniiositions 
religieuses deM. Jaatnul, ses tigares ord du mou- 
veiiieiil el de rexpressiun. 

Le Jésus au tuoiit des Odders de M. I)uval Le 
Cainuspeul élre iiierdioniié au milieu de lard de 
saiides médiocrilés. . ■ • . 

Les frais et légers eaprices de M. Vidal lleuris- 
senl ciraque priidemps aussi veloiUés, aussi déli- 
eals (jue les premieres tleurs de la saison; un 
soulUe les el'laeerait. On dirait Tænvie d’nn sylplie 
qui a eslompé, du l)Out de ses ailes de papilion, 
ces visions vaporeuses comme iin réve du matin. 
Ces ligures hrillent non-seulemerd (lar Tesfudl el 
par la graee, mais encore par le dessin, qui esl 
correct el simple; par le modelé, qui est plus 
rendu (pi’on ne le suppose. 

Signalons les ])ortraits de M. Amaury-Duval; 
j’en aime le slyle, Texpression vraie, el la con- 
cision élégaide. 

Les porlrails en minialure de Garnille Is- 
Lert soid cliarmaids, vrais, d’un dessin élégaid, 
touchés adroitement, et l’on y reconnait une con- 
slanle jireoccupalion de la couleur. 

Il me faul parlev aussi de Caroline de Weil- 
ler, qui a exposé deux porlrails trés-habilemenl 
peirds. 
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Los dessins de M. Bida sont remarquahles. 
Quelle exécution soif?née, aclievée, et comme on 
est surpris d'apprendre que eet artiste est éléve 
d’Eugéne Delacroix. 

M, Bellangé esl inlatigaljle; c’est le frére spiri¬ 
tuel de Cliarlel et de Haffet. Ses scenes militaires 
de pelites dimensions sont toujours intéressantes. 
M. Caraud est un peintre de genre en progrés; 

il entreprend l^anecdole historique. On se plalt 

■ 

aux la blea ux intimes de M. Traxer, Quant a 

t- 

M. Knaus, je trouve son succés un peu surfait; ia 
Cinquantaine esl la i le pour rire, c’est du Paul de 
Rock. 

Je me dédommage de cette peinture bruyanle 
devant lessc^jnos inlimes et bien rendues comme 
m’en olTre une M. Delfosse, peintre modeste, co- 
loriste tin, allentif, correcl sans affeclation. La 
Gnmd’mtre etulormie^ voila un intérieur des plus 
cbarmants; il y a la tout un poéme [Oein de gitlce; 
les délails sont'soignés sans nuire k rensembte. 

Je me piais å mentionner la Convalescetice^ par 
M. Brongniarl; les fashionable peinlures de 
MM. de Dreux el de Balleroy; les remarqiiables 
[)ortrails d’académiciens parM. lleini, dessin spi¬ 
rituel, ressemblance sans banalilé; voila une f^ré- 
cieuse collection. 


M. Bonlioinmé se fail remarquer par une suite 
(le ])einlures originales ref)r(3senlant des sc?^nes 
induslrielles dans la niétall'irgie. Cela doit décorer 
une salle de rKcole des mines. 

11 me faudrait un arlicle tout entier pour par¬ 
ler des loiles de M. Fronienlin, coloriste qui 
peint si bien avec sa plume el avec son |)inceau. 
Dans des sujets .pris en Algérie, il a su mellre 
un intérét loul patticulier d’art et de 'curiosité. 
Il a SU décrire non-seulemenl des costumes, 
mais encore des pliysiononiies, des caracleres el 
des moeurs. Tous ces personnages élranges soril 
peints de la maniere la plus remarquable, avec 

une rare finesse d’inlenlion, la couleur esl puis- 

* 

sanle sans exagéraliun, ces bonshommes sont bien 
des Arabes, des baleleurs orientaux, des esclaves, 
des soldals. La nature tlu paysage est ren due 
avec une sincérilé d'impression tout å fait saisis- 
sanle. 


L'exposilion est un vérilable kaiéidoscope; les 
impressionsysonl inulliples,ellescliangent inomp- 
lenient, el les yeux se repaissent de sensations 
variées a fintini. 

Je viens de ressenlir la vivacilé charmante de 
Fromenlin, sa brillanle paletle m’a fait coni[>ren- 
dre et gouter fAfritiue, Me voici mainlenant en 
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préseiice (run tableau des plus élranges pai la 
furjue et [tar le slyle. J’y vois un luélaii^^e saisis- 
sanl de léalisnie el dMdéalisiue: deux expressions, 
rune douce el. inetTalde, Taulre profonde, grave 
et songeuse. Tue anlilliese en peinture. Mais 
(luelle tristesse dans ce cadrel (Juelle lonalilé 
l'antastique! El quel est le litre de celle singuliére 
COiiiposilion ? Vision (run penseur: leGénic de Cu~ 
venir. Tilre ertVayaiil lait pour séduire un lit- 
lerateur. Oii se ligure une tlit‘se de inéta[diy- 
sique loule nue, le }»inceau å la main, mais on 
se rassure bien vite. L’auleur^ M. Louis Hrowne, 
évideinment, ne s’esl pas loul ii fait aslreint aux 
rigueurs de la réalilé matérielle. Son la bleau, 
créé sousreinpire d’une libre iiriaginalion, se dis- 
tinguo par Lidée [(oélique conleniporaiiie, |>ar une 
exéculion large et généreuse, et par la sponla- 
néilé de la sensal ion prod ui le. 
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COROT. — TROYON. — COMI'TE-CALfX. — THl%Ol>DRF, ROi'S- 
-■^KAr. — l'AI'L FLANimiM. — ACHARD. — ALIONY. — IH- 
KNYFF. “ FRAXr.AB. — FLERS. — JUSTIN OT'VRIK. — 
ANASTASJ. — IIELLY. — RKLLEL. — TOURNEMINE. — BFR- 
CHÉUK, — CARAT. — DAUBIGNY. — JEANRON. — ZJKM. 

— IIREXDEL. — ROliUE. — VERLAT. — JOSEPH STEVENS.— 
PHILIPPE ROrSSEAU. — JADIN.— PALIZZJ. — SAINT-JEAX. 

— LAYS. 


La nature est une séduisante el lovale mat- 

* 

trosse, qui ne se rend qifaux preuves d’une pas¬ 
sion véritalile, et réconipense toujours de quel- 
que don précieux les soupiranls dont elle se sent 
ardeiiunenl ainiée, et a ceux-lå senis elle se laisse 
connaitre, elle leur ouvre ses trésors. Kile devient 
leur^uide, el les [iréserve ile tons les pas dange- 




















rouv. Bien plus! olie leur Iransmet un 
a raide duquel ils se reconnaisscnt en 




eux et 

se rciulenl invisihles au vulgaire. L’éclat en esl si 
percanl aux \eux doués de la facullé d'y étre 
accessThles, qifils savent le découvrir 
Dame na I ure a fa i I un cadeau de ce genre ^ Tun 
de ses amants les plus passionnés, a Corot. Corot 
a le talisman. 

Ge qui fait que l’on admire Corot apr^s avoir' 
ainié ses tableaux, c’est sa Constance dans son 
systiune, sa persévérance dans son origlnalilé, 
Corot a SU se garder de lous les enlrainemenls, il 
a vLi passer sans emotion, sans modifier ses 
croyances, lous les engouements de la mode, tous 
les eaprices, tous les exces des écoles; jamais il 
n’a cédé la fa i blesse de se dire : 

— Voilti ce.qui plaft, voila la fantaisie du jour! 


Essavons. 

« i 

Corot est plus qiCun talent, c’est un caractbre. 
Le mot est plusjuste qu’on ne croit. Corot n’a 
jamais cessé d’élre lu i. Bel exemple el ausliu'e le- 
con I Pour se maintenir ainsi, il lui a fallu iine 


grande cerlitude de hii-nii^me, une grande soli- 
dilé de conviction. Lorsque les sensations viennent 
cliuchoter a notre oreille, il faul avoir au fond tie 
bonnes raisons pour répéter leurs sopliismes. C’est 
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parce que Ingres, Delacroix, Decamps, Corel sont 
des caraetéres, qu’ils sont restés de grands 
arlisles. Le doule, l’hésilalion, raposlasie de soi- 


méme ont fait dégénérer lånt de peintres qui ont 
fleuri uii jour pour se tlélrir le lendeinain! 

Gorol a eu celle chance qui manque å tanl 
d*arlistes, et qui lui a rendu plus facile celle per- 
sévérance inériloire : il avait de quoi vivre lors- 
qu'il a commencé, el il iCatlendait pas apres le 
pri\ de son tableau pour payer son boulanger. 
Quand on a de (pioi vivre, on n’a (las besoin de 
flatter les godis du public. On travaille et on at- 
tend. Gorol avait de deux a Irois'mille francs de 


renle quand il a comrnencé, a une époque oii un 
atelier coCllail cent écus de lover; Delacroix avait 

c ' 

de quoi vivre. Decamps a débulé avec douze mille 
francs de rente. 

Il est certain que cela lait quelque cliose. «Pau- 
vreté empéclie les bons esprits de parvenir, » a 
dit Bernard Palissy. Néanmoins il s’en faul de ^ 
beaueoup que lous ceux qui ont de la fortune 
aient du caracl^re. 

Troyon esl aussi un caraetére. Depuis que je 
vois deses lableaux,ilmarcliedansla méme voie. 
Trovon est arrivé å avoir tout son talent avant 

d’avoir toute sa reputation, 11 y a dix ans, il fai- 
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;i pea pri's aiissi bien qifaiijourd’imi, ol, il y 
a tlix ans, il élait loin (l’étre con nu. 

II y a quelques jours, dans un diner trarlisles 
el <](? gens de lettres, on raconla a ce sujet une 
anecdole qui me [larait curieuse et sigoilicative; 
un tle mes amis qui assistait a ce diner me l’a ré- 
pélée. Permeltez-moi de vous la redire a mon 
lour : elle est instructive. 


Cetle anecdole commence en 1849, elle 
pas classique, elle se passe de l’unité 
En 1819, Tro von avait 

• I- 




un g 



1S. 

ta 


hleau, et notamment un grand paysage dans le 
genrede celui qui esl au Salon de I859. 


Parmi les memhres de TAssemhlee nationale, 
un de ceiix r|ui avaienl le caractere lo plus éner- 
gitjue étail M. Honte-l^ollet, ancien cornmeirant 
et maire de Lille. Pour donner une idée de son 
caractere, un jour d’émeule a Lille, il dispersa a 
lui seul les vassemidements dont la force armée 


tTavail pas eu raison. Comment s’y |)rit-il? Il 
tomba tout simplement sur les érneutiers a grands 
coups de i)ara|)luie. 

M. Ponte-Pollel était tr^s-lié avecM. Jeanron, 
qui étail alors å la direction des lieaux-arls et tpii 
avait rendu des services au musée tle Lille. Il 
Laimait l)eaucoup el s'en rapporta i I a lui }>our 
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toulos les queslions d’art, l'n jour M. Bonlo- 
Pollet en I ve chez Jean ron : c’était peiulanl Fex po¬ 
sition. 


— Bonjour, lui dit-il. Ton ministre ine donne 
a clioisir a rext)Osilion un lalileau de 4,000 francs, 


je m’en rapporle a toi; tu vas ine choisir cela. 

— Je vous le choisirai, dit M. Jeanron. 

M. Jeanron ex am i na et clioisit le tableau de 


Tro von. 11 ne connaissait pas Tarlisle particulié- 
rement: le désir de lui élre agréable plulot qu'a 
un aulre n’entra pour rien dans son clioix. 11 se 
décida tout simpleinent en sa faveur parce que 
son grand paysago lui avait paru Ires-beau. I.e 
tableau fut acheté el payé. 

A quelques jours de la, M. Bon te- Bollet monte 
chez M. Jeanron. Il arrive tout essouftlé d’avoir 
escaladé les quatres étages; il entre, s’assied, 
prend la pose du porlrait de M. Berlin de Vaux, 

fronce le sourcil et s’écrie ; 

* 

— Sais-lu que tu nTas joué un vilain tour? 

— Conunent cela? 

— C’est trcs-mal, enlends-lu 1 el je nem’atlem 
dais [»asa cela de la part. 

— Mais de quoi s’agit-il ? 

— Tiens, vois-lu, veux-tu (lue jete le dise? tu 
as fait du triil'nuifUuje. Ah! c’est indigne! 
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— Mais onfin, parlerez-vous? Dequoi s’agit-il 

— II s’agil (lu tableau que tu nous as flanqué; 
c’esl (iétestable. le tableau de ton J/. TrouilUm, 

4 ^ 

■Personue ne le connaib ton Trouillon, 

— D’abord il s’appelle Troyon, el non pas 
Trouillon ; en suite, son tableau est excellent. 

— Laisse-moi done tranquille; il est détestable. 
J’en ai parlé h plusieurs de mes coll^gues, et per- 
sonne ne le connait ton Trouillon, 

— Comment, personne? 

— M. Odilon Harrot, par e\emi>le, lu le con- 
nais bien ? 

— Certainenient. 

— Pn voilå un .qui sV connait, n>st-ce pas ? 
Kb bien, il ne connait pas ton Trouillon, 

— Laissez done. 

— J’en ai parlé' a Lasteyrie, en voilci un qui s’y 
connait aussi peut-étre... Kli bien, il ne connait 
pas Ion Trouillon, 

— Laissez done! 

— Kt David d’Angers?... Kn voila un qui s’y 
connait un jteu, bein... un peinlre? 

— David d’Angers rPesl pas un peinlre, c'est un 
sculpleur. 

'— Ca ne fait rien... il ne connait pas ton 
Trouillon^ personne ne connait ton Trouillon, 
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M. Jeanron eut l)eau dire, M. Bonte-Pollet ne 

voulul rien entendre. 1 ) élait exaspéré, il ne pou- 

vait digérer le Trouillon. ivnfin^ pour le calmer, 

M. Jeanron lui promil de lui l’aire donner encore un 

tableau par le ministre, puis il l’obligea inviter 

M. Troyon k diner pour le soir rnéme. M. Bonte- 

Pollet Irouva M. Trovon un homilie trés-intelli- 

^' 

gent, mais l’appela loujours Trouillon, et ne par¬ 
donna pas å M. Jeanron d’avoir choisi son ta- 
bleau. M. Jeanron lui en lit avoir un autré pour 
le consoler. et le tableau de Trouillon passa par¬ 
dessus le marché. 

Derni^remenl, M, Bonte-Pollet vient å Paris, et 
arrive chez Al. Jeanron, 11 lui parle de Lille, du 
museede Lille; il lui ra])pelle les services rendus 
par lui k ce inusée, les tal)leaux qu’il lui a fail 
avoir, notamment en 1849, et il s’écrie : 

— Sais-tu pour combien tu nous en as fichu 
alors? 

— Non; pour combien? 

— Eb bien, tu nous 'en as jicku pour quarante 
mille francs. 

— Conimeul! pour quarante mille francs? 

— Mais cerlainement; lu nous as licfnt tout 
simplemenl le plus beau tableau des tenifts mo- 
















le tableau de Trohiiott, lit-il oii exaiirraiil 
le iioin dont il avail |>letn la bouehe, 

— Vraiment? 


— Oui, mon vieux! quarante mille francs! il 
\a II quaranlemille francs celablean de Trohfton, 
quarante mille francs! 

m 

— VA je n’ai done pas fail de trif* 

— Allons done ! Je ne savais pas ce 

sais.... Mais que veii\-la..*, alors personne ne 
coniiaissail.... 



o » 
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Hn effel, aujourddiui Troyoii est arrivé a 
le pieiiTier des peinlres d’animaux, bien ({udl 
soit [las aussi étudié, aussi sincere de foinie 
Rosa Bonheur. Mais on aime sa peinlnre 





el saine, sa couleur vigoureusc, 1 air qui ciri 
dans ses pavsages, son aspect clair, sa touclie 
ferme, la conscience avec la(juelle rimitression est 
rendue, loules ces grandes (lualités qui font ou- 


blier que Ton voudrail parfois im peu plus de 
dislinetion dans lo ton, im peu plus de correction 
dans le dessin. 


Au Salon, il y a les i^aysages |>aysans. cenx qm 
senlent le foin coupé, comme ceu\ de AI. Troyon. 
11 y a aussi les [laysages qu’adorenl les gens du 






'HiotKle* V\\ (Ih ces |>fiysa^es eii laveur anprcs des . 
helles dnmes est h Chant (lu ros.nffuol , |)in' 
M. Compte-(^ali\:. voila un joli parcel de cliar- 
rnantes foinmes, assises au clair de la lune pour 
écouter lo chanlre des nuils! 


Vons ravouerai-je? pour moi, c’est iin lahleau 
inanqué. Pour peindre le cliant du rossignol, il 
ne l'aliait pas nous montrer toutes ces remmes en 
cosiume I.ouis XV, assises dans un jardin comme 
dans une loge a ropéra. Le clianl du rossignol 
emporle avec kii Tidée de solitude. Il ne doit 
pas faire penser, il lait r^ver. Le cliant du rossi¬ 
gnol, c*est une des voix de cel te inusique indétinie 

de la nature (pii n’inspire que des sentiments 

!• 

inexprimables, qui se compose de la brise qui 
passe en murmurant des syllabes sans suite, des 
plaintes de la nuil, des' géinissements (pte le 
soullle du crépuscule arracbe aux plantes, de 
lous ces mols rnystérieux qui n’ont pas (rortim- 
grapbe. ■ 

Celle musique-la n’a pas affaire aux lois du 
contre-point ou aux ^^gles de la coruposition, et 
cependanl quel oi>éra vous cause une plus vive 






emotion <iUe ce doux et 
|■('s méloiiies délicieuses qiii s’élevenlau loindans 


la protondeur de la nuit, et seniblenl continner 


























el eonipléler la hme, comme si la rivi^re respi¬ 
ra il un fieu plus fort, conime si les étoiles liaus- 
saient la voix. 

Si dans le [)aysage noclurne ou Ton ne doit 
pas voir le rossignol, mais Tentendre avec ræil, 
le peintre tenail iniroduire quehpje audileur, il 
fallait coucher dans Tombre uueseule tigure, une 
figure de jeune lille, inquiéle, effarée, inlerro- 
geant la nu il, interrogeanl son cæur, comme un 
de ces livres d’amour furlivement entr’ouverls... 
sondant son arne et le ciel pour y Irouver de 
douces emotions, des senlimenls qu’elle ignore 
encore! Bois. jeune lille,celle rosée de Tårne, bois 
Tamour, bois la vie... tout å coup, au milieu du 
silence et des douceurs de la nuil, le rossignol 
cliante. Ges accents pénélranls de Jeunesse el 
(l’amour Tenvahissent tout en liere, elle coiU' 
prend, elle vit, elle aime!... Ah ! c’esl un grand 
séducieur que le rossignol; on parle de romans... 
lequel esi aussi dangereux que ce poéme de la 
nature: la solilude, la jeunesse, la nuit, les ar- 
l)res, Tair pur, le clianl du rossignol et le souve¬ 
nir du jeune liomme blond quia rougi eti vous 
regardant [)asser ce malin. 

Apres tout, peut-etre, vaut-il mieux, comme le 
croil M. Compte-Calix, causer de Topéra nouveau 
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Pt (le la (lcrni(Ve3 mode en écoulant le rns?;ij?nol 

(liie de se livrer å ces dangereuses léveries. 

« 

yoila une peinture franclie, saine» rohusle 
comme la nalure, vraie comme la lumiére; ce 
sont les paysages de Théodore Rousseau. Vous 
pouvez les regarder, ceux-tå, sans étre induit en 
tentalion. Voilå qui est vigoureux, elegant el sin- 
c^re; voilil ce que j’appelle la poésie de Teffet, 
voila un peintre qui aimela nalure et qui sail lire 
dans sa physionoinie; voilå un pocHe qui sail 
comprendre les sourires du ciel, les passions des 

4 

arbres, la mélancolie de la terre, les palpitations 
de la riviére; voila un arliste qui, avec toute la 
sincerilé de son cæurj avec loule la naivelé poé- 
tique de son talent, sail voir la nalure, l’exprimer 

comme il la voit. et nous en laire connailie le ca- 

* 

raclbre par l’aspect saisissanl, irrésislilde, tou- 
chant de son tableau; Rousseau est le Ruysdael 
de la forétde Fonlainebleau. 

Fonlainel)leau a ses peinlres et ses poeles. 

M. Harlville vient de faire paraitre cliez Tin- 
terlin un poeme inlilulé Fonlainebleau^ et dont 
Fidée est aussi neuvo (|ue la fioésie en est cor* 
rede et iiigénieuse. Le Sylvain Denécourt, a qui 
la forét et les artistes doivenl tant, est le heros 
de re poérne charmant qui aura il drt ^dre illustre 
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pnr liousseau et par deux luMes de 

Harhisou. Mais que -dis-je? Housseau n’a jamais 

■ 

iniroduil ni nyiufihe ni sylvain dans sa peinturo. 
Il n’embatTasse jamais de vieux souvenirs mylho- 
logiques le cuUe ([iril ressenl pour les beaulés 
ininiortelles des cliamps. Il mene a bien son 
amour sans l’expéiience des anciens poetes; il 
ne demande ])as a Vir^ile commenl il l’aut dire 
aux aibres qu’on les ainie, il ne mele jamais des 
idt^es sans inlérét a des idées eliarmantes el sa- 


erées, et il se passe de faciles dans les asi les verts 
qu’i! nous monlre. 

11 est vrai, il ost sincére, mais il ne se con ten le 


nature : il peint encore dans la nature la vie dont 
Dit^i Fa animée; il y met encore celle vie qui va 
de nolre Arne a lous les objets du monde. Dans 
ses tableauX les plus inodesles, dans ses si les les 
plus liinid)Ies, queique cliose vous i'évele Farliste 
(jui garde en ses senlinienls les plus lendres un 
senli ment viril et lier. On voudrait vivre, on vou- 


rait airner dans ces paysages, et en mérne temps on 
voudrait v mouiir: on aiinerait a étre enlerré 


SOLIS ses arbres. Pourquoi? D’ou vous vient celle 
douce pensée de mort a la vue de res paysages vi- 
vanls ? c’est ([ue. on le comprend, sous le luxe 




dont nous entouro laTol)0 parfumée des ehanips 
el le nianleau élincelant du ciel, Kousseau rie vent 
pas voirle néant; il ne croit |»as tpie tant de splen ■ 
deurs aienl été amoncelées pour caciier luie si 
horrihle cliose, et il nous fait [larta^er sa convie- 
tion. 11 y a des paysages qui valent des sermons. 

M. Paul Fland rin est un paysapiste liistorique a 
la maniere du Poussin, du inoins il le croit.Pous- 
sin a son stvle et son clioix sévere, il est vrai. 

i ^ 

Ouand je rcgarde un jtaysage duPoussin, je pense 
a la nature dans sa grandeur el j’enressens toulC' 
la poésie; quand je regarde un paysagedeM, Paul 
Flandrin,jc pense au Poussin,a des [»einlres dont 
i’ai garde Piuipression, (d conime le peinlre doit 
ine transnietlre son iinpression personnelle, j’en 
conclus (pie la nature rva pas été la préoccupa- 
tion iminédiale de M, Paul Flandrin. 

Lespaysagistesde lalentsont nomlireux. J’aime 
les vues jHltores(|ues de M. Acliard,les solires val- 
lées de M. Aligny. Fes paysages de M. deKnylTsonl 
largos el faciles, on y sent Tiinpression de la na¬ 
ture.. En général, ceux de M. Francais sont co- 
quels, reliaussés de tons galants, comme une 
femme qui se met du Flane et du rouge ; cela va 
parailre singulier, je trouve les paysages de 
M. Francais (Pune ininauderie trop rerlierciiée, 
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Ce n’est pas la niinanderie que jereproclie- 
rai a M, Flers, le peintre nait’ des prairies nor¬ 
mandes, des rivi^^res liinpides Itordées de saules 
enfarinés. Ils soiU cliannanls de bonliomie ces 
})elils paysages saisis avec vérilé et peints avec 
une finesse d’espril qui n’exclut pas la paisifile 
réalité. 

M. Justin Ouvrié excelle aussi a reproduire ce 

que j’appellerai le trailde la nature. Ses toilessont 

fidéles comme des daguerréolypes, M, Anaslasi 

■ 

sacrifie au caprice el colore avec une ardeur ex- 
tréme. MM. Bellel, Bellv et Tournemine ont de- 
mandé leur succes a l'Algérie et Ton I pleinement 
oblenu. Le Sunoim de M. Berchere mérile une 
mention. 

Ln tres4)eau paysage esl celui qu’a ex[)Osé 
M. Gabat, Cabat a commencé par le paysage 
■ bonliomme el naif; il })eint aujourd'bui le pay¬ 
sage de slyle ; mais il reste vrai en s’élevant. Son 
tableau inspire le récueillement, comme lorsque 
l’on entre dans une église; on y sent bien la 
fraklie im[)ression de la nature. 11 n’esl pas clas- 
si(|ue, il n’a pas sablé son terrain pour le pied 
du berger d’Admele ; il ne peint pas de ces ar- 
bresa tournures acadéifiiques d’ou le vent, en se 
jouant, lire, en guise de murmure, des alexan- 



127 


drins tout faits. W est grand, inais il est sincfere, 
naturel, pur, et ne rappelle en rien ni Michallon, 
ni Berlin, ces Deliile de la peinlure francaise. 

La religion de la nature inspire aussi M. Dau- 
bigny, cliez qui je trouveles fratclies senteursdes 
cliamps, et, ce qui signale les niailres, Toriginalité 
et rindépendance de luute préoccupation d’école. 
Cetle originalité, rétude el rintelligence de la na- 
ture peuvent seules la donner en deliors de loute 
la reclierche systétnatique (refl'et ou de style. 

N’oubiions pas les grands paysages et les ma¬ 
rines de M. Jeanron, points de vues bien clioisis, 
couleur vive el agréahle, exéculion lialule, ren- 
dant bien celle barmonieuse con fusion qui est 
un des charmes de la nature. 

M. Ziem afait celle année des tableaux fantas- 
tiques, vrais décors d’Opéra, effets de soleil cou- 
cliant, tableau linal du cinquieme acte. Talent fa¬ 
cile et brillant qu’un peu de simplicité et plus de 
dessin rendraient fort. 

M.Brendel esl l’ami intime des moutons, quTl 
peinl dTme maniere cliarmante et naVve, avec un 
vrai talent. M, Bobbe est l’ami intime de ces grands 
ruminants qui vous regardenl d’un æil doux et 
pensif j rien <]e spirituel comme les animaux de 
M. Verlat. Peinlure solide, couleur puissante, 



















nniniaux sin^^^P5 cornrne cplix du fion La Fontaino, 
vraisanimaux n’avant pasFespril deshoninies, rnais 
pjardanlleiir iiistinct^qui vaiil niieux que notre bon 


sens, tolies sonl les qualilés de Joseph Slevens,- 
que je n’ai pas trop le droit de louer. 

>!. Philippe Housseau a [)einl un grand tableau 
de nature morte, h la Inani^re de Sneyders; je 
ny trouve quhin défaut: rauteur a choisi lemou- 


vement et n’a troiivé que riminohililé. Le grand 
ri li en qui saule sur la tafde est einpaillé ; ce vorro 


qui lombe est altaclié h une ficelle. A part ro 
défaut, le taldeau esl }ial>ilement ]>eiru. 


Les chiens de M. Jadin sont luen points, d’uri 
mé.rile artislique i neon tesia 1 tle. 

M. INiliz/.i a point un Marché anæ roanæ. sur une 
vaste toile. 11 y ade Lospace, de Fair; c’est animé, 


plein de details inléressanls. 

N’oublions pas les fleurs de Saint-Jean, d’une 


grande finesse, d’un niériltj conscienrieux. Quel 
dommage tpi’au lien d’otre tles fleurs naturelles, 
re suient des fleurs de jtorcelaine! J’aime bien 
mieux les lleurs de M, Lavs, elles sonl moins lia- 

i ^ 

bilernent fattes, mais le peintre les a oueillies, il 
les aitue, il aspire leur parfurn en les peignant. 
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ADAM SALOMO-V. — BEGÅS. — BOTTINELLI. — CAIX. — CWK- 
UEB. — CHATHOUSSE. — CLESLNGER. — MADAME CONSTANT. 
— COUBTET. — CRACCK. — DANTAK AINÉ. — DANTA.N 
JEUNE. — DE BAY. — DEMESMAY. — ETEX. — FREMIET.— 
ERISOK. — JALEY. — KLAGM ANN. — LANZIUOTTI. — LE- 
gUESNE. — MAIKDROX. ~ MENE. — MILLET. — COMTE DE 
NIEUWERKERKE. — VALETTE. 

« 


Je suis élomiée d’avoir å parlev de la scul[)ture; 
vraiment nolre lem[)S est si peu favorable a cel 
art sérieux et grand, que je suis surprise qu’il ail 
survécu aux senliinenls, aux cuUes <[iu le faisaient 
vivre. Nous vivousdans uu leirqis uu tout est con- 
traire cM la sculplure. Notre morale, de (»lus eii 
plus bégueule, repoussele nu el ne coiuprend plus 
ce que les anciens onl si bien compris, ce que 






































coniprennenl si luen encore les arlisles et los gens 
intelligents, h savoir, que la beauté ne j>eut pas 
élre indécenle et que la Venus loule nue est cent 
ibis i)lus pudique, cent fois plus vélue par sa 
l)eaulé di vine, que les statues liabillées et fanii* 
liereinenl galantes des siedes de décadence, 

Nous repoussons done le nu, et nuus avons des 
cosluines telleinenl groles([ues {ju’ils sont anli[)a- 
Ihiques å la slaluaire. Voyez-vous la statue d'un 
monsieur civilisé, vétu d’un pantalon a sous-i)ied, 
d’un palelot, d’un laux-col el coiffé d’un cbapeau 
en luyau de poéle ? 

Nolre religion est aussi contraire å la statuaire, 
dans son esprit au riioins, que Test nolre morale. 
Une religion, l)asée‘sur rabaissemenl du corps, 
sur sa niorlilicalion, sur ses souffrances, sur sa 
su[)pression, pour ainsi dire, ne peut pas élré la- 
voralde au développenienl de la slaluaire qui, au 
contraire, a i)our mission de cbanler le divin 
|)oénie du corps huniain. 

Eutin nos maisoi\s dans lesquelles on nous en- 
lasse dans de t)elils a|)parleinents ou nous avons a 
[)eine la place de nous retourner, nos uionumenls 
sans ca radere semblent lails ex pres fjour repous- 
ser la.scul[>lure, å qui il ne resle [dus d'aulre Ira- 
vail å i'dire que des statuelles pour nos pendules, 
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(le pelits objets (i’arl, <le godt, quelques bustes, 
queiques statues de généraux en liabils brodés et 
en bottes. 

Cependanl, inalgré toutes ces causes de déca- 
dence, la sculpture existe encore en France, el le 
Salon de 1859 n’e.sl rnénie pas trop mal partagé, 
Gommengons par M. Clesinger, <pii nous revient 
de Ronie tout trioinpbant, ayanl pris une digne 
revanclie de sa statue de Frangois I«** si hruyani- 
inent inanquée. 

M. Clesinger a envoyé deux statues, plusieurs 
bustes et un taureau romain. 

M. Clesinger est rbomine du nu, de la chair 
frémissanle. 11 est peintre en sculpture, il est co- 
loriste; il a Tavt de i'aire palpiter et respirer de 
rnarbre, il seinble qu’on le voil se colorer et que 
cetteZingara a du sang sous la peau; une blessure 

I 

le lerait jaillir. Cliez lui, la draperie n’esl qu'un 
accessoire, un nioyen d’inlerroinpre ou de varier 
les lignes, el chez lui ce[)endant la draperie est 
plus indispensable (^uevCliez aucun aulre sculpleur, 
car M. Clesi[iger sculple la chair avec une lelle vé- 
rité, avec de lelles pal[)ilalions, de teis spasmes, 
»jue chez lui le nu ne serail pas toujours decent* 
l.a,Zingara esl inieux qu’une Zingara dansante. 
C’esl un tyt^e, c/est la personnification d’une i)as- 















sioij, la pa.s^iuii de la danse. Ce n’esl [»as lii la 
Ter[)sieliore anlique, Iroido, elegante, correcle, 
nol>le, classi(]ue. Nun, tesi la vraie danse, la 
danse luodenie, iion pas la danse des déesses el 
des syl pind es, luais la danse des lemnies passiou- 
nées du Midi, celle danse palpilanle, anioureuse, 
liiytliniée, poétique et inatéiielle å la Ibis, quiesl 
a la niarehe ce (pie le cliant esl å la parole, c’esl- 
a-dire (|ui esl une des langues (jue raniour arrive 
a paller. 

La Ztmjara s’enivre lellenienl de sa danse (ju’elle 
sernble nieine uiddier tpron la regarde. Kile danse 
pour elle-inéine el non pour les autres, elle ne 
veul pas jiarailre helle, elle est seuleinenl jiassion- 
née; elle n’a janiais eii de co(|uetterie, rnais elle 
esl anioureuse et sa danse le dil; le niouveinenl 
de la tigure entiere esl excellent; la ligne, sans 
elre d’une purelé irréinoclialile, est elegante el 
inélodieuse. La Zingaia esl pleinc de verve, d’(‘- 
nergie, de vigueur; sans elre massive, elle esl 
forte, niais elle a des formes feminines; l’énergie 
ne lui vient pas des muscles, mais de Lame. 

Kidin, celle statue a le grand mcrite de Lorigi- 
nalité sans Inzarrerie. Kile s’illumiiie d’une pensée, 

• rune [)assi(m, el, tout en ne surlani pas des coii- 
ditiuns de Tarl, elle a quehpie ('linse de drama' 
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licjue et d’éiiiouvaiU iiialgré les élolTes, [mis4ue 
la lete, les jaiiihes et les bras soiU seuls nus. Le 
iiiouveinenl general se suit d’un boul a Tautre et 
lo corps se relrouve toujours lorsque l’æil le 
cberclie sous la draperie. 

La Sapho est moins complele que la Zingara. 
C’est cependant encore uhe excellente slatne, 
pleine de passion, de tristesse ardenle, d’amou- 
reuse expression. La léte est bien douloureuse- 
nienl pensive, bien aflligée par rarner chagrin de 
Tainour niéconnu. 

M. Clesinger n’est {)as de ces sculpteurs timides 
qui craigneiit de Iroubler la beaulé des Irails par 
rexpression de la joie ou de la doulcur; cepen¬ 
dant il a riiabitude de representer la passion 
pluldl dans le inouverneiit du cor[t3 que dans la 
signification de la pliysionoinie. 11 est loin d’étre 
spiritualiste; c’est au conlraire un inaléri'alisto 
bien caraclérisé, qui fait toujours prédoininer le 
corps sur le reste de la téte. Dans sa Sapho, il a 
rnanqué a ses liabiludes, el la téte de la potHesse 
aniique est pleine d’une ex[)ression de douleur 
tres-bien lendue. 

Les bustes exposés par M. Clesinger sunt égale- 

menl fort inléressanls, el un peut y suivre tous 

les progiés que eet arlisle a faits lændant son sé- 
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jour h Uome; enfin son Taurean^ d’un caractére 
antique, el cependaiu jilein d’une si singuliére 
vie, esl certainemenl un des morceciux les plus 
reniarqués du Salon* 

Apres M. Giesi uger, nous pouvons citer encore 
plusieurs æuvres distinguées. Les Inistes de 
M. Adam Salonion niérilent des éloges, ainsi que 
le Pan coiisolant Psj/ché^ de Begas. 

M. Cavelier a Irois porlraits , celui dUenr-iquel 
Dupont, celui d’Ary Sclieffer et celui de la prin- 
cesse de S... ; lous irois sonl d*une grande 
ressemhlancp, d’un modelé tr^s-lin, Irés-souple, 
tres 7 savanl. Le /^rintemps, de M* HoUinelli, nie 
lait penser k ces deux jol is vers de Metastase : 


Gi(rventu primavera della vita. 
Primavera, gioveotu deir anno. 


VArt chrétien et la Ilésignation, de M. Cha- 
Irousse, sontdeux morceaux fort dislingués, d’un 
Ircs-hon caractére, a la fois moderne et clirélien, 
d’une conceplion lieureuse el d’une helle exé- 
cuiion. 


De M. Hlex, il faut citer le PårU et riféléne, 
deux statues dans legout antique; purelé de for¬ 
mes, elegance, tournure, c’est bien cela. On 
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croirait Tæiivre d'un des sculpteurs qui ont vécu 
entre le sikle d’Alexanilre et la seconde périoile 
de la décadence. 

Les excellenls portrails des princes Slouvda et 

Michel, par M. .lale^^; le porlrait spiritueUemenl 

expressif de Picard, par Daiitan ainé; le porlrait 

plein de savoir el de physionomie de M. Velpeau, 

|)ar M. Dantan jeune; la Bacchante de M. Crauck; 

la Nymphe de M. Gourtet, le bas-relief de 
« 

M*n® Conslanl, celui de M. Gain, celui de M. De- 
niesmay, le Vendangeur de M. De Bav, la 'riiétvs 

^ t..' ^ f.- 
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deM. Klagniann, les deux charinanls portrails jtar 
M. le comte de Nieuxverkerke, uiéritent d’étre 
tout iiarticuliereiiient reinanyués. 

Michel'Ange'a fait le Pensieroso, M. Lanzirotti a 

m 

fait la Peusierosa, J’avoue (lue. j’aime mieux la 
statue de Michel-Ange que celle de M. Lanzi- 

I 

rutti. 


/<t Jeune Fille å sa toilette^ de M, Frison, est 
lr^s-«p’acieuse, elegante, dclicale coiiiine la jeu- 


nesse. 

• La slalue du general Saint-Arnauld, par M. Le- 
questne, est liien carnpée, d’une belle tournure; 


Part isle s’ost bien tiré des diflicullés de cos- 


lunie. 

Les petils soldats a clievaV de M. Frémiet oiil 
























hitin l;i Ion mure mililaire. M. Frémiel est le Hel- 


laufier des soul pieurs. 


M. Valelte, jeune sculpteur de l)eaucoup 
d’avenir, a exposé une Vierge remarquaide et un 
Senieur d'ivraie qui a [»eaucoup de fier.lé et en 
lueme tenipslecaraclere }>il)liquequi lui convienl. 


Harve n'a pas exposé. Nous avons 
d’anirnaux de 31. Méne, la nature prise 
la vérité, rexaetiluile, la vie méme; 
y nianque qnelque eliose, un intérél 


les groupes 
sur le lait, 



( 1(1 


ce srand 


inlérét de Fart que les grands art istes saven t sen Is 
donner a leurs (euvres. 


Le -Merrure de 31. Millet est une feuvre tres- 
rorrecte et trés-finie. 

31. 31aindron esl un artiste dont le talent, son- 
vent ineoniiilet, inspire cependant une vi ve svm- 
|)alliie. La Genevieve de Hrahant, d’un style a la 
1*0 is naif comme la legende et soli vent comme 


sérieuses l>eautés. 

Kn somme, celle exposilion de la sculpture est 
tres-lionorable, et si Phidias, Praxilele, Micliel- 
Ange, Puget soul venus faire un tour au Salon de 
I85P, ils n’ont pas dd étre trop mécontents et 
n’ont pas trop dédaigné la srulpture des FrariQais 
de notre temps. 


I 


1 


o n 

ti / 


Apres une course lort longue et que Ton me 
pardonnera d’avoir entreprise, bien qu’elle fdt un 
peu au-dossus de mes forces, me voici arrivée au 
port sans trop d’avaries. A ceux qui ont eu la pa- 
lience de me siiivre jusqu’au bout, merci. Pen^ 
dant la traversée, je n’ai pas éprouvé un sentimenl 
dont je me rei)ente; j’ai annoncé mes impres- 
sions, ce sont mes iftipressions que j’ai données. 
.Pai pu me.tromper : j’ai toujours élésincére. 
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